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CHAPITRE PREMIER

Ron Jyorg remit en route le magnéto pour la troisième fois consécutive. Il écouta avec attention la voix enregistrée quelque part dans un ministère.

 

« — Vous avez le feu vert. Néanmoins, sachez une chose. Non seulement vous prenez vos responsabilités mais en cas de litige nous ne pourrions absolument pas vous couvrir… »

 

Rageur, le médecin arrêta la bande. Son visage se crispa. Il avait des sourcils épais, des yeux profondément enfoncés dans les orbites. Sa barbe, bien que rasée, laissait une trace noire sur ses joues creuses.

Il était maigre, les pommettes saillantes. La cinquantaine largement passée. Il gardait volontiers une tenue négligée. Juste une blouse blanche jetée en hâte sur un costume de mauvaise coupe. Il abhorrait la cravate et n’en mettait pratiquement jamais. Il trouvait ridicule, inutile, ce petit nœud noué autour du cou et qui étranglait.

Des cheveux grisonnants, coupés par une raie de côté, modelaient son crâne et retombaient en mèches sur son front. Quand il souriait, il découvrait un dentier qui lui allait très mal.

Il alluma une cigarette. Il fumait peu. Parce qu’il avait peur du cancer et qu’il prenait au sérieux les campagnes anti-tabac.

Il rejeta une volute en forme de rond et la regarda s’envoler vers l’aérateur. Puis il maugréa d’un ton hargneux :

— Les salauds ! Ils ne se mouillent pas.

Il parlait évidemment des employés du ministère. Il n’avait pu soutirer davantage du gouvernement. Il demandait des subventions et il les avait obtenues, dans le cadre de la recherche scientifique. Il n’espérait tout de même pas être « fonctionnarisé » au point que s’il faisait une boulette, l’État prendrait en charge les conséquences…

N’empêche. Le feu vert des services ministériels, malgré les restrictions d’usage, le soulageait. Il avait les mains libres, d’autant plus qu’il travaillait aussi pour le Pentagone. Les militaires s’intéressaient de très près à ses travaux et il ne savait pas trop pourquoi. Sans doute à cause de la cryobiologie.

Seulement il n’était pas un cryobiologiste comme les autres. Il refroidissait des volontaires mais pas du tout pour les conserver en vie suspendue. Il allait beaucoup plus loin…

Jusqu’à l’impossible. Enfin, ce que jusqu’à maintenant on appelait l’impossible !

Jyorg avait acquis une certaine célébrité tout en restant marginal. Il n’abhorrait pas que les cravates ou les soirées mondaines. Il repoussait aussi l’orthodoxie et envoyait au diable le protocole.

Devant lui, l’écran de son bureau s’alluma. Ugo Craft, son adjoint, s’encadra avec un air fortement préoccupé.

— C’est très grave au 16, patron. Il ne reprend pas connaissance.

Le docteur fronça le sourcil et imagina les salles souterraines de cryobiologie.

— Malgré les excitations électriques ?

— Oui, malgré les excitations, confirma le collaborateur.

Celui-ci était plus jeune. Une trentaine d’années. D’une blondeur nordique. Il avait une peau blanche qui ne bronzait jamais au soleil. D’où sortait-il ? Ah ! oui, de Scandinavie. C’était un Suédois nationalisé américain. Il connaissait très bien son boulot et avait travaillé dans des labos d’hibernation, au Groenland.

Évidemment, quand il avait rencontré Ron Jyorg, presque un compatriote, ils avaient sympathisé et parlé des types qu’ils congelaient dans des caissons. Puis ils avaient vite abordé des problèmes beaucoup plus épineux, en tout cas des problèmes qui s’écartaient carrément des sentiers traditionnels en frôlant même l’illégalité.

Le patron donna un ordre :

— Poursuivez, Craft. Poursuivez absolument. J’arrive.

Il éteignit l’écran, sortit de son bureau au rez-de-chaussée, et s’engouffra dans un ascenseur. Il descendit aux sous-sols, dans un endroit qui ressemblait davantage à des casemates de béton qu’à des laboratoires.

Il suivit un couloir gris, éclairé par des néons. De chaque côté il y avait d’épaisses portes étanches avec des numéros. Ici, on n’avait absolument pas besoin d’un décor d’hôpital. On se foutait des murs blancs et des atmosphères aseptisées. On faisait avec le budget qu’on avait, c’est-à-dire avec des subventions livrées au compte-gouttes.

Si, dans certains Centres, rien n’était trop beau pour la Recherche, chez Jyorg on travaillait dans des entrepôts. Jusqu’au jour, peut-être, où on reconnaîtrait que les expériences débouchaient sur quelque chose de concret.

En attendant, il fallait des preuves et convaincre des tas de sceptiques. Car ces cons du ministère étaient tous des sceptiques ! Ils n’y croyaient pas. Et quand Jyorg leur proposait de les congeler, pour voir, ils vrillaient l’index sur leurs tempes et prétextaient qu’ils craignaient le froid !

Ron ouvrit le bloc-porte du numéro 16. Il traversa le sas et sentit sur ses épaules une chape de glace. Comme dans une morgue.

Craft arriva au-devant de son patron. Il avait revêtu un anorak et les deux infirmières de service portaient aussi de gros chandails. Évidemment, la climatisation s’avérait nécessaire.

On entendait des hurlements démentiels. Ils n’avaient rien d’humain. C’était sinistre, macabre. Jyorg et Craft s’avancèrent vers le caisson en verre, au milieu du labo.

Dans le container, une couchette. Et sur la couchette, un homme en collant mauve, bardé d’électrodes, attaché par des sangles magnétiques.

Le type hurlait. Une mousse blanchâtre exsudait de ses lèvres. Ses yeux s’exorbitaient. Secoué de spasmes violents, on aurait dit qu’il réagissait à des décharges électriques.

En fait, c’était cela. Les infirmières lui envoyaient des stimulations afin de le ranimer. Des tas de fils sortaient du caisson et aboutissaient à des appareils rangés le long d’un mur.

Craft désigna des aiguilles qui sautaient sur des cadrans gradués.

— Sa survie est artificielle. Entièrement artificielle. Si on débranchait les défibrillateurs, il s’effondrerait d’un seul coup.

— Vous pensez qu’il est mort ? demanda Ron en se mordillant le bout des doigts.

— Oui. Comme les autres. Il ne survivra pas.

Jyorg ne se montra pas aussi pessimiste. Il savait que chaque expérience, dans n’importe quel domaine, possédait sa part d’aléas, d’impondérables, de risques. Il dédramatisa la situation.

— O.K. ! Le 16 passe l’arme à gauche. Mais certains de nos volontaires ont tout de même rapporté de brefs instants de lucidité. C’était stupéfiant !

Il ajouta, déçu :

— Nous sommes sur la bonne voie. Dommage pour le 16. J’attendais mieux de lui.

— Bah ! observa Craft avec une grimace. On joue avec la mort. On ne gagne pas à tous les coups.

Le patron prit sa décision.

— Débranchez, ordonna-t-il.

Tandis que les deux infirmières, frigorifiées, le regardaient avec stupéfaction, Ugo crut avoir mal compris.

— Comment ?

— Débranchez, répéta Jyorg. Poursuivre la survie devient inutile. C’est encore raté.

Craft soupira, abaissa une manette. Les défibrillateurs s’arrêtèrent et le 16 exécuta un dernier bond. Il se raidit aussitôt. Puis son corps retomba lourdement sur la couchette, s’immobilisa d’une façon définitive.

Privé de sentiments, du moins en apparence, Jyorg sentit le froid qui le pénétrait. Il ne prononça aucun mot de regret pour l’homme décédé dans son service.

Pourtant, c’était le seizième échec !

Il jeta d’une voix neutre, comme une simple formalité :

— On a extirpé tout ce qu’on a pu du 16. Vous renverrez le corps à la famille, selon l’usage et les clauses du contrat.

Ses yeux brillaient avec dureté. Certes, le 16 avait eu le temps de révéler des choses étonnantes. Mais il s’agissait d’informations fragmentaires, floues et ténébreuses. La « plongée » n’était pas assez suffisante et le « retour » prématuré donnait une impression d’expérience inachevée.

Transi, le docteur quitta la chambre d’hibernation où sa présence devenait inutile. Il remonta au rez-de-chaussée et comme il s’engouffrait dans son bureau, sa secrétaire le prévint qu’un homme patientait dans la salle d’attente depuis dix minutes.

— Qui ? interrogea Ron, front plissé.

— Un volontaire, précisa l’employée. Du moins il le prétend.

— Le dix-septième ?

La fille haussa les épaules.

— C’est à vous de décider s’il s’agira du dix-septième.

— Bon. Vous avez sa fiche ?

La secrétaire tendit un bristol. Le médecin y jeta un regard, lut un nom, et marmonna :

— Hum ! Edward Jones… Vous me l’enverrez… euh… mettons dans cinq minutes.

Il s’enferma dans son bureau, appuya sur l’un des contacteurs d’un clavier. Le petit écran devant lui s’éclaira, montrant un individu assis sur une chaise, l’air inquiet, tourmenté, un peu perdu.

Il avait des cheveux châtains, assez longs, qui rebroussaient sur le col de sa chemise largement ouverte sur une poitrine velue. Il portait une veste de cuir.

Il tenait ses mains et, penché en avant, les épaules voûtées, sans doute se demandait-il ce qu’il faisait là. Peut-être même songeait-il à s’en aller, renonçant à sa folie.

Son œil vague trahissait des préoccupations, des ennuis. Jyorg était psychologue et il classa l’individu dans la catégorie des « épaves » humaines qui, lasses de la vie, étaient prêtes à se jeter sous une automobile ou du haut d’un pont.

D’ailleurs, les « volontaires » étaient presque tous des épaves et venaient ici en désespoir de cause, espérant trouver le salut.

Le docteur appela sa secrétaire par l’interphone :

— Envoyez-moi Jones.

 

*
*  *


Il triturait ses doigts, mal à l’aise. Son regard fuyait celui du médecin et il trouvait le fauteuil trop grand, trop profond.

Il se torturait l’esprit pour savoir ce qui pourrait lui arriver maintenant, s’il acceptait le contrat. Au fond, avait-il bien réfléchi ?

Il sursauta à la voix de Jyorg.

— Vous vous appelez donc Edward Jones ?

— Oui.

L’homme avait une intonation un peu rauque. Ses yeux marron, d’une extrême mobilité, cherchaient un réconfort, une bouée de sauvetage.

— Vous avez quel âge ?

— Vingt-sept ans.

— Diable ! Et vous voulez mourir ?

Jones sursauta.

— Je n’ai pas dit ça…

— Pourtant, observa Ron, vous avez répondu à l’annonce. Or, je pense que le texte ne présente aucune équivoque. Je cherche des candidats au suicide. Croyez-moi, ils sont nombreux !

Il posa ses mains sur le bureau, se pencha vers l’homme, et fit semblant de s’intéresser à lui.

— On peut savoir pourquoi vous en avez marre de la vie ?

— Je n’ai jamais eu de veine, plaida Jones. J’ai perdu mon boulot une première fois. Puis j’ai pris un petit commerce. J’ai fait faillite. Et comme si ça ne suffisait pas, ma femme m’a plaqué avec son amant. Alors j’ai commencé à me saouler la gueule.

— Ah ! L’alcool. En somme, votre histoire est des plus banales, classique. J’en trouverais des milliers comme la vôtre, chaque jour. Vous êtes un « raté », en somme.

— Oui, c’est ça. Un raté.

L’autre se frappa la poitrine à grands coups de poing, ajoutant :

— Mentalement, ça démolit un type !

Ron haussa les épaules. Il ne s’apitoyait pas. Jamais. Il était d’une logique extrême mais insista néanmoins :

— Si tous les ratés se suicidaient, ils encombreraient les morgues.

Jones se leva, déçu.

— En somme, vous me rejetez. Comme tout le monde. Je pensais que vous étiez un Samaritain.

Le terme plut à Jyorg et l’amusa. Il sourit.

— Vrai. J’offre mon aide à tous les ratés de la création. Ils ont mieux à faire qu’à se tuer bêtement. Une vie, c’est précieux. Surtout pour la Science.

Son sourire se figea en rictus. Il poursuivit :

— Mon vieux, vous êtes dans le merdier. Vous voulez mourir mais vous n’êtes pas assez courageux pour vous détruire. Alors vous espérez que quelqu’un le fera à votre place. C’est bien ça ?

Jones baissa la tête. Il n’était pas dans une situation reluisante et subissait une humiliation de plus.

— Oui, c’est bien ça.

Le docteur fouilla dans un tiroir du bureau et en sortit une feuille couverte d’un texte imprimé. Il la tendit à son interlocuteur :

— Lisez, invita-t-il.

Edward repoussa le papier.

— C’est inutile.

— Lisez. C’est un contrat, expliqua le médecin. Vous comprenez que je fais signer une décharge en bonne et due forme à tous mes « clients ». Mais si vous en réchappez, ce qui peut arriver, je vous promets que vous deviendrez célèbre. Alors, d’un seul coup, vos ennuis prendront fin.

Jones parut alléché. Il parcourut rapidement des yeux le contrat et constata que le « volontaire » prenait tous les risques à sa charge. Cependant, il était libre de refuser !

Il entrevit une issue et c’était bien pourquoi il avait répondu à l’annonce publiée pendant plusieurs jours de file dans tous les journaux de Floride.

— Combien de pourcentage d’échecs ? demanda-t-il.

— Vous êtes tous pareils ! protesta Jyorg. Vous voulez bien mourir mais vous avez peur. Je n’ai pas à vous communiquer les pourcentages. Ici, on ne pose pas de questions. Vous savez, je ne manque pas de volontaires. Je suis même obligé d’en refuser. Je me livre toujours à une soigneuse enquête avant d’engager un candidat. Il existe des simulateurs, des curieux, des amateurs de sensations fortes, des emmerdeurs aussi ! Chez moi, on ressort presque toujours les pieds devant. Vous saisissez ?

La menace n’effraya pas Jones et ne le découragea pas.

— En somme, vous offrez presque la garantie ! Rateriez-vous quand même certains suicides ?

Le docteur éluda la réponse par un geste d’impatience. Il s’informa :

— À propos… Comment avez-vous réagi à l’annonce ?

— Plutôt bien, malgré son ambiguïté. Cette histoire d’aide aux candidats potentiels pour le suicide laisse d’abord croire qu’il s’agit d’une agence du genre S.O.S. Amitié, ou quelque chose comme ça.

Ron sourit une nouvelle fois, en coin.

— Pas du tout. C’est sérieux. Très sérieux. Je n’essaie pas de raisonner les déprimés, de les dissuader. Ou alors qu’ils s’adressent à des conseillers psychologiques. Je les aide bel et bien à mourir.

Jones se préoccupa bizarrement de sa dépouille mortelle. Il n’était ni bigot ni athée. Entre les deux. Seulement, comme il faisait don de sa personne à la Science, il recherchait certains égards, en compensation.

— Si je claque, comme c’est probable, j’aurai droit à un bel enterrement ?

— Oui, de première classe ! confirma le docteur. Chez nous, tout est bien organisé. Je vous signale que le contrat stipule cette clause au paragraphe 5, alinéa b. Vous avez mal lu, Jones. C’est regrettable. Je dois quand même vous avertir que je ne représente pas la science officielle, telle que vous la concevez, et que, de ce fait, nous agissons dans une certaine illégalité.

— Je ne comprends pas, ânonna le volontaire, la bouche arrondie.

— Si on demandait l’autorisation de l’Église, des psychologues, des défenseurs des Droits de l’Homme et de toute une foule d’organisations humanitaires, on ne ferait jamais rien. Croyez-vous que les militaires ont demandé aux partisans de la paix quand ils ont inventé la bombe atomique ? Une belle vacherie… Vous croyez aussi qu’on demande aux écologistes quand on construit une autoroute, un aéroport, un pâté d’immeubles, une centrale nucléaire ?

Le praticien en blouse blanche impressionnait Edward par ses étranges paroles et sa conception personnelle de la Société. Était-il un saint homme ou bien un démon vomi par l’enfer ?

— Qui êtes-vous en réalité, Jyorg ?

Celui-ci ne cacha pas son identité et créa même une image de marque.

— Un scientifique un peu marginal. J’ai horreur des servitudes et je ne veux pas faire comme les autres, dans l’orthodoxie. Je travaille avec la bénédiction de l’État, qui m’alloue des subventions. Car voyez-vous, je n’ai aucune ambition financière. Je dirige une affaire qui n’est pas rentable.

— Elle est utile ? grimaça Edward.

— Je n’en sais rien. L’avenir le dira. En tout cas elle risque d’en épater plus d’un. Toute une théorie est en train de s’effondrer. Une théorie fondamentale, enracinée… Mais qu’est-ce que ça peut vous faire, Jones ?

Ce dernier leva à demi les bras, les doigts écartés. Il protesta :

— J’espère que vous m’en débarrasserez. Alors, je signe mon contrat ?

— Je vous héberge pour quarante-huit heures. Il ne me faudra pas davantage pour boucler mon enquête à votre sujet. Personne ne sait que vous êtes ici ?

— Évidemment. Je ne cherche pas la publicité pour lever l’ancre. J’exige simplement de mourir sans douleur.

— Vous ne souffrirez pas, promit le médecin. Le froid est un excellent anesthésique. Car ici, vous serez hiberné.

— Comme une marmotte ?

— Oui, si vous voulez.

Jyorg appela sa secrétaire :

— Helen… Occupez-vous de ce monsieur. Installez-le confortablement. Si l’enquête s’avère favorable, s’il n’a pas changé d’avis d’ici deux jours, si les tests médicaux sont satisfaisants, eh bien, nous aviserons. Il sera peut-être le dix-septième.

— Très bien, docteur.

Helen était une vieille fille. Elle portait des lunettes et négligeait sa coquetterie. Elle ne ressemblait pas du tout aux secrétaires aguichantes engagées par certains P.-D.G. et qui leur servaient aussi de maîtresses.

Elle faisait même tout pour dissuader les hommes. Elle était au service de Jyorg depuis des années et depuis des années elle vivait dans une chasteté absolue, volontairement. Car le docteur n’était ni un saligaud, ni un sadique, ni un coureur de jupons.

Elle se doutait bien qu’une dix-septième expérience se préparait. Et elle songeait déjà avec délice au moment où elle se pencherait sur Jones, endormi dans son caisson de verre.

Jones qui, comme les autres, s’en irait vers une mort infernale…

 

*
*  *


Edward avait été choyé pendant quarante-huit heures. Choyé au point de renoncer à son contrat. Après tout la vie était agréable si l’on réfléchissait bien.

Et pourtant, en réfléchissant encore davantage, il convenait qu’au-delà de son « sursis » doré, il retrouverait immanquablement ses préoccupations, ses ennuis, ses problèmes, s’il renonçait.

Le merdier, il en avait ras le bol ! Aussi il voulait en finir. Et en finir vite. Ce n’était pas la frigide Helen, malgré ses attentions particulières, qui le dissuaderait.

Il trouvait la secrétaire un peu sadique sur les bords. Elle jouait au chat et à la souris. Elle s’amusait. Comme on gavait une oie avant d’en faire du pâté ou du confit. Comme on engraissait un porc avant de le saigner…

Raffinement ! Ces gens-là seraient-ils tous un tantinet démoniaques, avec leur annonce-piège ?

Les heures suivantes passèrent rapidement. Jyorg apprit à son « client » que s’il le voulait toujours, il pouvait signer son contrat. L’enquête concluait que Jones était bel et bien un raté, sans travail et abandonné par sa femme. De plus, les tests médicaux prouvaient son excellente santé.

Bref, il serait le dix-septième volontaire.

Ce matin-là, dernier jour, il regardait longuement le ciel de Floride. Un ciel particulièrement bleu, nimbé de soleil. D’une terrasse, il observa l’océan qui se brisait en vagues mousseuses contre la grève.

C’était un endroit solitaire, à l’écart des routes, dans une région un peu marécageuse, au nord de Miami. Pour venir là, Jones avait pris un taxi depuis la ville voisine. Tout au long de la côte, de somptueuses villas s’échelonnaient, emmitouflées dans des parcs et de la verdure.

Helen se glissa derrière lui, à pas feutrés.

— Nostalgie, hein ? ironisa-t-elle de sa voix aigrelette. C’est normal. Mais vous avez signé. Le docteur vous attend.

Il soupira, suivit la secrétaire dans les sous-sols. La maison ressemblait à une véritable forteresse et les caves donnaient l’impression d’un four crématoire. Ce toubib bizarre incinérait-il les cadavres ? Ou bien était-ce cela son enterrement de première classe ?

Edward pénétra dans le bloc-compartiment 17. Il fut accueilli par Jyorg, par son adjoint et par deux infirmières.

Il grelotta.

Ron n’était pas l’homme à faire les présentations. Il passa aux actes. Il fit allonger son client sur la couchette et celui-ci se retrouva immobilisé par des sangles magnétiques.

Avec appréhension, il remarqua une sorte de moule transparent suspendu au plafond. Un moule à forme humaine.

Jyorg s’approcha, l’œil étincelant.

— Vous avez peur, Jones ?

Ce dernier grimaça. Du menton, il désigna le moule translucide :

— Mon cercueil, n’est-ce pas ?

— Non. Un caisson d’hibernation.

— Je pense que je suis un cobaye comme les autres, en répondant à l’annonce…

Le docteur hocha la tête.

— Oh ! Le vilain mot. Il n’y a pas de cobayes mais des collaborateurs. Vous êtes ici de votre plein gré, je vous le rappelle. Vous verrez des choses que personne n’a jamais vues.

Malgré le froid, des gouttes de sueur humectèrent le front du volontaire 17. Il n’aurait jamais cru que cela soit aussi difficile de mourir.

— Quelles choses ?

— Allons, ne vous énervez pas, mon vieux ! Mais si vous en « revenez », et je l’espère, nous reprendrons cette conversation, voulez-vous ?

Edward essaya vainement de se soulever. Une sangle l’étrangla. Il retomba mollement sur la couchette, haletant, voulut protester. Le moule descendit du plafond, s’encastra parfaitement dans les rainures périphériques du socle horizontal.

Il se trouva isolé hermétiquement. Sa voix s’étouffa. Il n’entendit plus rien. Pourtant, il remarqua que Jyorg parlait avec les infirmières et avec son adjoint.

Il était comme une momie dans son sarcophage, bardé d’électrodes et de sondes. Comment allait-il mourir ?

Il sentit qu’on lui piquait la peau. Puis ses paupières s’alourdirent. Il sombra dans un profond sommeil.

 

*
*  *


Helen assistait à la séance, en simple spectatrice. Elle avait enfilé un anorak et derrière ses lunettes, ses yeux brillaient. Elle avait bloqué toutes les issues de la villa, débranché les visiophones, rompant tous liens avec l’extérieur.

Le moment était crucial.

Jyorg donnait des ordres, figé devant le caisson.

— Sympatholytique, Craft.

Celui-ci injecta une première piqûre à Jones, à travers le couvercle transparent ; le sympatholytique aiderait au ralentissement de l’organisme en bloquant le mécanisme de thermorégulation.

Car, soumis à un froid intense, un corps humain réagissait avec vigueur en produisant de la chaleur. Il s’agissait donc d’entraver cette fonction et la température rectale s’abaisserait. Ce blocage intervenait par diminution de la teneur en oxygène de l’air respirable et par dégagement de gaz carbonique.

En somme, le patient s’asphyxiait lui-même, progressivement. Le seuil critique se situait à la période de « poïkilothermie », à une température rectale de 20 degrés.

Une seconde injection de sympatholytique suivit la première, une heure plus tard. Puis une troisième, dans un délai identique.

Un froid de plusieurs degrés sous zéro régnait dans le caisson qui se couvrait lentement de buée. Des dégivreurs se mirent en route. Craft veillait devant les appareils et les infirmières notaient scrupuleusement tous les chiffres des compteurs, exécutant avec minutie le planning.

— Température interne ? demanda le docteur.

— 28°, annonça Ugo, attentif.

— Pouls ?

— Quarante-quatre pulsations minute.

— Respiration ?

— Dix.

Craft suait aussi à grosses gouttes, l’œil rivé aux cadrans. Il savait que la mort survenait généralement quand la température du sujet oscillait entre 22 et 27 degrés…

Pourtant, d’après les archives, une certaine Dorothy Mac Stevens, de race noire, âgée de vingt-trois ans, avait été trouvée par terre en février 1951, dans une rue de Chicago. Le thermomètre marquait 28 degrés sous zéro. La malheureuse, entièrement gelée, fut néanmoins conduite à l’hôpital. Sa température rectale était de 18 degrés ! Un réchauffement très progressif ramena la victime à la normale, en vingt-quatre heures. Elle reprit connaissance au bout de douze heures, lorsque sa température atteignit 30 degrés(1).

D’autre part, à titre de comparaison, les limites de l’homéothermie variaient selon les sujets. Ainsi, le vulgaire moineau résistait à un froid de moins 30 degrés, le pigeon à moins 85, l’oie domestique à moins 100 !

Jones, englouti dans le néant, ne réagissait plus. Il était raide, en vie suspendue. Son corps avait atteint les 20 degrés, seuil où il ne pourrait plus se réchauffer de lui-même.

Mais ce n’était pas suffisant pour Ron Jyorg. Il n’avait pas encore respecté son contrat. Aussi, au bout de quelques heures, dans une atmosphère glaciale, tendue, il prit l’ultime décision.

— Le 17 tient bon. Arrêtez son cœur, Craft.

L’adjoint serra les dents, crispa sa main droite sur une manette qu’il abaissa vivement. Une puissante décharge électrique fulgura dans la poitrine d’Edward, au niveau du muscle cardiaque.

Le 17 exécuta inconsciemment un sursaut, malgré les sangles. Puis il mourut d’un infarctus provoqué.


CHAPITRE II

Jyorg dirigeait la Clinique expérimentale de Cryobiologie, sur la lagune.

Chaque fois qu’il se livrait à une expérience, il s’isolait. C’était aujourd’hui la dix-septième tentative au-delà de l’hibernation…

Helen abandonna son siège, se pencha sur le container, et observa Jones dont le teint livide contrastait avec son collant mauve.

Elle frissonnait par plaisir car elle avait l’habitude des cadavres. La suite était beaucoup plus spectaculaire, fantastique.

— Il est mort ?

— Oui, confirma le docteur. Par provocation artificielle.

Il étudia un électrocardiogramme dont la ligne continue, plate, prouvait l’arrêt cardiaque. Puis il reporta son attention sur un autre graphique, celui de l’encéphalo.

Il subsistait une très légère ondulation, indice d’une survie cérébrale. Mais Craft mit en garde son patron :

— N’insistez pas trop, sinon vous léserez irrémédiablement le cerveau et le sujet ne se réveillera jamais.

La tentative arrivait à un tournant décisif. Au fond, la difficulté ne résidait pas tellement à refroidir un corps humain jusqu’à 20 degrés. C’était une méthode que Jyorg maîtrisait pleinement depuis de longs mois.

De même que l’arrêt cardiaque provoqué ne présentait aucune conséquence majeure. L’important restait la préservation du cerveau et pour cela, des précautions s’imposaient, issues de longues, de patientes recherches.

Le médecin se promena d’un appareil à l’autre. Il avait trois minutes pour agir et il le savait. Il épia tour à tour Helen, qui regagnait sa place, les deux infirmières figées à côté du caisson, et Craft, immobile devant un tableau de commande. Il avait l’impression d’être devant un jury d’examinateurs en train de guetter sa moindre défaillance.

Il ne perdit pas son sang-froid. À ce stade, les erreurs ne pardonnaient pas. Elles étaient fatales pour le volontaire.

Il vérifia un chrono qui scandait les secondes et décida :

— Déconnectez, Craft !

Celui-ci enfonça le poussoir sur lequel il tenait son doigt depuis plusieurs minutes en prévision de cet ordre. Des torrents d’énergie se ruèrent dans les électrodes et atteignirent le cerveau de Jones. Il se produisit une sorte de court-circuit interne.

En fait, c’était beaucoup plus compliqué. Le cerveau était relié à tous les organes par un réseau de nerfs. Ces nerfs agissaient comme des relais de transmission. La « déconnection » annihilait les centres vitaux et interrompait les impulsions vers les organes. En somme, un débranchement, un délestage…

L’encéphale, seul, était pris en charge par un injecteur bioénergétique irradiant qui le maintenait en vie artificielle. Il fallait pour cela un appareillage électrique extrêmement complexe, sophistiqué. Il ne suffisait pas d’être médecin ou cryobiologiste. L’électronique jouait un rôle capital.

— Trois minutes, annonça gravement Craft. Normalement…

— Taisez-vous, mon vieux, coupa Jyorg. Oui, normalement, le cerveau devrait être lésé…

Il interrogea, inquiet :

— L’encéphalo ?

— Mouvement ondulatoire compensé mais en étirement constant. Mort biologique.

Jamais les secondes n’avaient paru aussi longues. C’était chaque fois la même chose. L’anxiété. Le risque d’une chute soudaine de la bioénergie et l’irréparable conséquence…

— Cinq minutes, apprit Ugo, la gorge sèche. Puis d’autres précisions tombèrent avec régularité.

— Un quart d’heure de mort biologique. Encéphalo encore ondulant.

Jyorg donna un coup de poing dans la paume de sa main. Ses traits crispés, son œil fixe, trahissaient qu’à cet instant il songeait uniquement à Edward Jones.

Franchirait-il le cap d’une heure ? Car ce délai était nécessaire pour qu’il ramène des informations valables. En deçà, il n’existait pas d’appréciations très sérieuses. Tout était trop fragmentaire.

Ils grelottaient tous les cinq mais pour rien au monde ils n’auraient quitté le bloc-compartiment 17. Ils resteraient jusqu’au bout, même si ça devait s’achever comme le 16…

Helen sortit et ramena du café chaud. Ils burent avec satisfaction tandis que le chrono tournait.

— Une demi-heure…

C’était bougrement long. Horriblement long. Cela devenait une torture mentale, un stress insupportable. Pour la dix-septième fois…

Et puis les soixante minutes furent bouclées, in extremis. L’encéphalo déconnait et donnait des signes de faiblesse extrême. Les méandres du tracé électrique s’étiraient de plus en plus, s’aplatissaient jusqu’à devenir invisibles à l’œil nu.

Un spot lumineux zigzaguait sur un écran, avec un « pof » sonore toutes les trois secondes. C’était un bruit sempiternel, un bruit de fond. On n’entendait que lui. Mais il signifiait que Jones n’entrait pas encore dans la mort définitive.

Et puis soudain, au bout d’une heure, trois minutes et vingt-huit secondes, le « pof » s’arrêta…

— Stop ! hurla Jyorg. Ramenez le 17 à la vie.

Les infirmières abaissèrent les manettes des défibrillateurs. Des décharges électriques stimulèrent le muscle cardiaque du volontaire.

Sur la couchette, Edward se contracta. Il se raidit. Les sangles vibrèrent avec élasticité comme des cordes de violon.

Les yeux du cobaye restaient révulsés.

— Continuez ! dit impérativement le médecin.

Les décharges se poursuivirent. Jones réagissait par bonds, par sursauts. Un moment, il ouvrit grands les yeux, les referma.

Un second spot courut sur un deuxième écran, en dents de scie. D’abord plate, la ligne lumineuse de l’électrocardiogramme s’agita, irrégulière, se plissa, puis délibérément, d’une façon définitive, oscilla de façon permanente.

Dans la chambre froide, les cinq personnes poussèrent un hourra retentissant. Mais Jyorg ne vendit pas la peau de l’ours. Il prévint :

— Réanimation réussie. Je dirais même résurrection. Ce n’est pas l’obstacle principal. L’écueil se situe dans les heures suivantes. Le cœur s’effondre à nouveau, malgré les tonicardiaques et les défibrillateurs…

Craft haussa les épaules.

— Bah ! Le 17 vous révélera ce qu’il a vu. S’il meurt après, vous aurez tout de même rempli votre contrat. Car Jones cherchait bien à mourir, n’est-ce pas ?

Le cryobiologiste se caressa le menton. Il trouvait que son adjoint n’avait aucune considération pour les volontaires. Or, sans volontaires, il n’existerait pas d’expériences.

Il le rappela en ajoutant :

— J’aimerais donner une conférence de presse télévisée, avec l’un de mes cobayes. Histoire de marquer un grand boum. Or, mes « clients » m’ont tous filé entre les doigts. Je ne serai crédible que si j’amène des preuves formelles.

Il s’approcha du caisson translucide, contempla le visage paisible d’Edward et balbutia avec une certaine émotion :

— Le dix-septième mort-vivant…

C’était vrai. Grâce aux progrès de la science, de la technique, il avait amené Jones à la frontière extrême, entre la mort et la vie. Il ignorait s’il y avait une différence entre la vraie mort et la survie artificielle. C’était une zone incontrôlable, échappant à toutes les investigations.

Car le 17, comme ses prédécesseurs, était allé jusqu’au coma dépassé et il en revenait !

Son cœur battait à nouveau avec régularité. Son cerveau envoyait normalement ses impulsions aux organes et recevait toutes les informations sensitives.

Il n’était plus qu’un hiberné ordinaire, refroidi à 20 degrés, et qu’on pourrait conserver ainsi en léthargie pendant des mois, des années. Pour un simple cryobiologiste, la congélation avait réussi.

Mais pour Jyorg, tout commençait maintenant…

 

*
*  *


Sa température remonta progressivement jusqu’à la normale grâce au processus de réchauffement. Cela exigea plusieurs heures.

Une infirmière se tenait en permanence devant l’électrocardiogramme dont le tracé régulier dissipait l’inquiétude.

Craft avait pris quelques instants de repos, hors du bloc-compartiment. Mais il se méfiait. Le 16 avait aussi un tracé électrique régulier et pourtant il était mort, définitivement, à l’issue d’un choc « opératoire ».

L’encéphalo confirmait l’absence de lésion au cerveau. Puis Jones ouvrit les yeux, s’éveillant de sa longue hibernation.

L’infirmière de garde se précipita vers l’interphone, appela le patron qui dormait. Elle était excitée, tremblante, émue.

— Le 17 reprend connaissance, haleta-t-elle.

— C’est bon, grogna Jyorg d’une voix pâteuse. J’arrive.

Il était trois heures du matin. Une nuit silencieuse, inondée d’étoiles, recouvrait la lagune. La clinique s’enfonçait dans un silence ouaté et l’océan lui-même, d’habitude turbulent, respectait cette quiétude. À peine quelques vagues frangées d’écume léchaient la plage, sans bruit, d’une langue gourmande…

Ron entra dans le bloc-compartiment. Il aperçut Jones, l’œil dilaté sous le caisson alimenté en oxygène.

— Ôtez le cockpit.

Le moule translucide remonta au plafond. Craft arriva en trombe, suivi par Helen qui attendait cet instant avec beaucoup d’impatience car c’était de loin le plus spectaculaire.

Du moins tout le monde l’espérait.

Le docteur se pencha sur son « client », une vague inquiétude dans le regard. Il redoutait encore l’échec.

— Vous me reconnaissez, Jones ?

Celui-ci inclina affirmativement la tête. Il ne parlait pas encore. Il semblait sonné. Il ouvrait la bouche, cherchant à articuler quelque chose. Aucun son ne sortait.

Le plafond du labo tournait. Un mal au crâne pénétrant s’ajoutait au vertige. Il émergeait de la nuit, du brouillard.

On le débarrassa des sangles. Il put bouger. Il remua faiblement, se demanda où il était et ce qu’on avait fait de lui. Il se rappela son contrat et l’annonce.

Des mots franchirent enfin sa gorge avec difficulté.

— Je suis mort, n’est-ce pas ?

Craft sourit. Helen ricana. Les deux infirmières tendirent le cou. Jyorg maîtrisa son calme et expliqua :

— Vous avez été mort, effectivement. Mais on vous a « ressuscité ».

Edward se souleva sur sa couchette. L’effort fut trop violent pour son corps affaibli et il retomba mollement, le visage ruisselant de sueur. Comment pouvaient-ils plaisanter avec un phénomène aussi grave ?

— Le contrat…, balbutia-t-il. Vous m’aviez promis…

— Je vous avais aussi promis que si vous en réchappiez, vous deviendriez célèbre. Ce n’est plus qu’une question d’heures.

Le médecin prit la main du 17, la serra, et articula d’une voix rauque :

— Jones… Il est impossible que votre mémoire n’ait rien enregistré. Vous vous souvenez de quelque chose ?

C’était encore flou, nébuleux. Il sortait de sa léthargie, de son coma dépassé. On aurait dit qu’une « vision » s’incrustait dans sa tête et se précisait.

Bon sang ! Avait-il vu réellement son double ?

Il ne le dit pas immédiatement, de peur de passer pour un dingue. Puis, comme Jyorg insistait, il donna des détails :

— Le type me ressemblait. Il était habillé d’un collant mauve…

Il se palpa, surpris.

— Tiens, exactement comme le mien. Il était dans ce labo. Je crois bien qu’une sorte de halo verdâtre l’entourait. Il m’attendait, apparemment. Il m’a fait signe de le suivre et m’a emmené ailleurs.

— Où ? trancha Craft.

— Je ne sais pas, confia Edward. Nous avons traversé les murs, comme des fantômes…

Il hurla, terrorisé :

— Je suis un fantôme ! Car il n’y a que Jésus-Christ, n’est-ce pas, qui peut ressusciter ?

Jyorg calma le 17.

— Allons ! Vous étiez à ce moment-là immatériel, dans une autre dimension. Votre double représentait… euh…, comment dirai-je, votre « projection » bioélectronique.

Il fronça les sourcils.

— À aucun moment, votre double n’a cherché à s’incorporer à vous ?

Jones ouvrait des yeux hagards.

— Comment ça ? Je ne comprends pas.

— S’est-il approché jusqu’à vous toucher ? précisa le docteur.

— Non, répondit Edward.

Ron parut satisfait. Il conclut :

— Je pense que s’il vous avait touché, il aurait provoqué une « rupture ». Il était probablement chargé d’électrons négatifs. Après, qu’a-t-il fait ?

— Il m’a appris que j’étais sur le Monde Noir. Enfin, un monde dans le monde. C’est compliqué…

— N’expliquez rien, coupa Jyorg, passionné. Il s’agit de deux mondes qui s’interpénètrent.

— Le paradis des âmes ? crut le volontaire.

Le cryobiologiste mit les choses au point. Il savait de quoi il parlait après dix-sept expériences.

— Ni le « paradis », ni les « âmes ». Ça n’existe pas. Ce sont des termes d’Église, de religion. Nos chromosomes portent tous des gènes où sont inscrits nos temps de vie, de la naissance à la mort.

Jones se redressa finalement sur la couchette. Sa migraine, son vertige, se dissipaient. Mais il ne retrouvait pas son calme. Il restait profondément troublé et rejetait l’existence d’une seconde vie.

— Nous serions « programmés » ? lança-t-il avec intelligence.

— Oui. Nos chromosomes portent notre destin. Nous n’y échappons pas. Notre temps-vie est codé. C’est pourquoi certains voyants parviennent à déchiffrer ce code.

Edward fouina dans les détails.

— Le cycle normal du temps-vie, ça s’admet. Mais l’accident ? Est-il prévisible ?

— Je le suppose, avoua Ron avec prudence. Mes travaux ne sont pas assez avancés pour avoir une idée exacte du Monde Noir. Mais tous mes « clients » ont parlé de leur double et de ce Monde Noir dont la réalité ne fait aucun doute.

Assis, Jones réclama à boire. Il absorba du café chaud apporté par Helen. Il reconnaissait tous ces visages penchés sur lui mais n’était-ce pas un mirage, une illusion ? La mort projetait-elle dans un futur organisé ?

Il semblait y avoir récupération d’une bioénergie corporelle. Qu’était l’immatérialité ? Simplement une autre dimension ? Pourquoi deux mondes s’interpénétraient-ils et ne communiquaient-ils pas entre eux ?

Il se rappelait aussi. Dans le bloc-compartiment, les deux Jones se penchaient sur le caisson et regardaient le corps qui s’y trouvait : le leur !

Le double n’était-il qu’une ombre, un guide provisoire, un protecteur ? Un jour il s’incorporerait probablement dans le « moule » original et à ce moment-là il se passerait quelque chose.

Le 17 avait la conviction que son intrusion dans le Monde Noir était mal tolérée, illégale. Le double, lui, l’avait expliqué, mais il ne s’en souvenait plus. Edward n’était pas un mort comme les autres puisqu’il était en sursis, à la frange de la vie et de la mort…

Il crut qu’il devenait fou. Il se voila le visage et éprouva envers Jyorg une certaine rancune. Le contrat n’était pas rempli. Pas encore. En tout cas, la clause du Monde Noir ne figurait nulle part. Il s’agissait donc d’un abus de confiance.

Il supplia violemment :

— Tuez-moi, docteur. C’est votre rôle. Je suis venu pour ça !

— Allons, Jones, je ne trahis pas mes engagements. J’ai promis de vous sortir du merdier, d’une façon ou d’une autre. Je vous en sortirai.

— Je ne veux pas retourner sur le Monde Noir ! protesta le 17. C’est horrible.

— À ce point ?

— Oui. Nous voyons notre Univers sous un angle différent, avec une impression d’impuissance totale. Les gens de la Terre évoluent sous nos yeux et ils nous sont étrangers. La communication avec eux est impossible.

— Évidemment, admit le médecin. Le Monde Noir se situe dans un autre temps dimensionnel. Les contacts sont rompus, ou s’opèrent par l’intermédiaire des morts. Et encore, par ceux qui « reviennent ». Les autres nous échappent complètement.

Il prit Edward par les épaules, planta ses yeux dans les siens, et haleta avec fébrilité :

— N’est-ce pas un voyage fantastique dans l’Au-Delà ? Vous avez été un intermédiaire, Jones. Vous serez célèbre. Vos révélations repousseront toutes les théories fantaisistes sur la mort. Un monde nous prend en charge au terme de notre temps-vie. Il insista :

— Vous avez vu encore autre chose ?

Le 17 mit un terme à ce harcèlement. Sa tête éclatait. Il était livide, excédé. Les deux mains sur ses oreilles, il se plaignit :

— Arrêtez ! Arrêtez ! Ne me torturez plus…

Une infirmière tira le docteur à l’écart, montra discrètement l’électrocardiogramme.

— Le tracé se modifie avec légèreté. Il vaudrait mieux laisser le patient tranquille.

— Bon, décida Jyorg. Surveillez le tracé. Donnez éventuellement des tonicardiaques. La modification est normale après une hibernation. Réchauffez le bloc-compartiment.

Il emmena Craft dans son bureau, avala un verre d’alcool, et se jeta dans un fauteuil. Il se détendit.

— Nous extirperons le maximum de Jones. Il faut qu’il reprenne contact avec son double. Nous récidiverons.

Ugo s’étonna :

— Une seconde séance ? C’est impensable. Cela tuerait le 17. Il n’a pas assez récupéré.

— Nous attendrons qu’il récupère. Après tout, nous avons acheté son corps par contrat. Jones appartient à la Science…

L’adjoint regarda son patron en face. Il posa une question à laquelle il pensait depuis longtemps :

— Le saut dans l’Au-Delà ne vous a jamais tenté personnellement ?

Jyorg lança cette réponse étonnante :

— Si. Je me déciderai un jour. Quand j’aurai perfectionné l’interpénétration avec le Monde Noir. Vous comprenez, Craft, je voudrais partir pour longtemps. Pour très longtemps. Pas seulement pour quelques minutes…

 

*
*  *


Craft venait juste de regagner sa chambre lorsqu’on frappa à sa porte.

Il fut surpris. Il n’attendait personne. Si quelqu’un avait à l’appeler, c’était bien Ron Jyorg et il le faisait toujours au moyen de l’interphone.

Ugo logeait au premier étage de la clinique. Sa baie s’ouvrait sur la lagune et sur l’océan. Il regarda sa montre : minuit moins vingt.

C’était tard. Il ouvrit néanmoins le battant et il trouva Helen sur le seuil.

Elle avait défait ses cheveux, qui flottaient sur ses épaules. Elle portait un déshabillé assez suggestif nullement en rapport avec son tempérament. Elle avait même quitté ses lunettes, offrant un visage métamorphosé.

Craft avait enfilé une veste d’intérieur sur son pyjama et il fumait une cigarette en bouquinant. Il s’endormait toujours après minuit, par habitude.

Cette situation nouvelle l’étonna.

— Vous avez oublié vos lunettes, observa-t-il.

— Non. Je les ai quittées volontairement. Ma myopie ne me gêne pas pour voir de loin. Je trouvais que des lunettes, ça faisait plus « intellectuel ». Or, on m’a dit au contraire que ça m’enlaidissait.

Ugo désigna sa montre.

— Vous avez vu l’heure ?

Elle inclina affirmativement la tête. Elle n’était pas somnambule.

— Je n’ai pas sommeil. Et puis j’ai quelque chose à vous dire… Je peux entrer une minute ?

Pris au dépourvu, il ne sut pas refuser. Il ouvrit carrément la porte, la referma derrière la vieille fille, désigna un fauteuil :

— Vous voulez boire quelque chose ? proposa-t-il.

— Un whisky, s’il vous plaît.

De plus en plus étonnant ! Il n’avait jamais vu la secrétaire boire de l’alcool. Il prépara néanmoins deux verres, en tendit un à sa visiteuse nocturne qui, sur son siège, croisait ses jambes d’une façon osée.

Elle remarqua, les yeux mi-clos comme une chatte :

— C’est la première fois que vous m’invitez chez vous.

Il mit les choses au point, ayant horreur des équivoques :

— On travaille ensemble, d’accord. Mais vous n’allez pas me dire que d’un seul coup l’idée vous a prise de venir dans ma chambre… Que se passe-t-il ?

Elle trempa ses lèvres dans le breuvage. C’était fort et elle grimaça. Elle avala sa gorgée en expliquant :

— J’ai réfléchi. Beaucoup réfléchi. Je suis une idiote et j’ai décidé de profiter de la vie avant de…

Elle s’interrompit et demanda brusquement :

— Vous voulez vraiment savoir ?

— Évidemment, dit Ugo. Votre cas m’impressionne. Vous semblez transformée sous je ne sais quelle influence.

Helen se lança dans le bain après une seconde gorgée de whisky. Elle sentit une chaleur bizarre à la tête et une barre sur le front. Ses joues s’enflammèrent.

— Je me suis proposée comme volontaire pour le Monde Noir.

Craft reçut comme un coup sur la nuque. Son verre trembla dans sa main. Il était assis sur le rebord de son lit et il ne s’attendait guère à cette nouvelle car la secrétaire prenait un gros risque.

Il lui en fit l’observation.

— Je sais, affirma-t-elle. Mais depuis que j’assiste aux expériences, j’ai une envie folle de connaître des sensations inconnues…

Elle frissonna de plaisir sous son déshabillé léger. L’alcool la chauffait de plus en plus.

— Le patron a accepté ? douta l’adjoint.

— Oui. J’ignore si ça sera après Jones mais la perspective semble proche. Je me prépare à cette idée, à cette rencontre avec le Monde Noir.

Ugo se caressa le menton.

— Hum ! Jyorg prend de lourdes responsabilités envers vous…

— Naturellement, il m’hibernera et stoppera ma vie biologique lorsqu’il aura maîtrisé les derniers problèmes et sera assuré de me récupérer. Il limitera les risques.

Craft sourit. Il vit que la fille se ventilait avec un journal. Au-dehors une nuit douce cernait la lagune. Des palmiers froissaient leurs feuilles sous un vent tiède venu de l’océan.

— En somme, résuma-t-il, cette perspective vous excite et vous avez décidé de venir dans ma chambre. Jyorg ne m’a pas parlé de votre démarche.

— Je l’ai prié de ne rien dire. Mais il n’existe pas de plaisirs charnels sur le Monde Noir. Apparemment, le saut dans l’Au-Delà ne m’effraie pas, même si je ne dois jamais revenir. Aussi je pense que j’ai vécu en idiote, sans épuiser les voluptés de la Terre… Vous me trouvez tellement laide, Ugo ?

Il n’était pas à son aise, désarçonné. Il n’aurait jamais imaginé qu’un jour la frigide Helen pourrait modifier son comportement envers les hommes.

Il chercha l’échappatoire.

— Le patron a décidé un second « plongeon » pour Jones. Le 17 a franchi le cap critique et porte des espérances. Parce que nous avons apporté certaines améliorations techniques dans l’hibernation et surtout dans la déconnection du cerveau. Si le 17 récidive avec succès, il n’y aura plus d’entrave à des « pénétrations » plus importantes dans le Monde Noir… Genre véritables expéditions scientifiques. Vous comprenez ?

La vieille fille acheva son verre et se donna du courage. Dopée, la tête alourdie par l’alcool, ses réflexes perturbés, sa timidité vaincue, elle se leva, s’avança lentement vers Craft et répéta :

— Suis-je vraiment dissuasive, Ugo ?


CHAPITRE III

La Zone englobait cette partie sud de la Floride sur laquelle, précisément, était bâtie la clinique expérimentale du docteur Jyorg.

Le Collecteur 482 s’appelait Jef Coward. Il était jadis ingénieur de la N.A.S.A., à Cap Kennedy. Il avait chaviré avec son bateau de plaisance au large de Miami, lors d’une tempête, et on avait retrouvé son corps ; noyé, malgré sa ceinture de sauvetage.

Une veine. Il était seul. Sa femme et ses enfants avaient donc échappé à l’accident. Depuis, il habitait le Monde Noir.

Il n’éprouvait aucun des besoins physiologiques propres aux humains : la faim, la soif, la fatigue.

Comme un robot.

Il hantait souvent la lagune et il avait déjà pénétré dans la clinique. Simplement en traversant les murs. Pour lui, les obstacles matériels n’existaient pas.

Il possédait une inconstatable supériorité sur les mortels. Il voyait la Terre et les Terriens ne le voyaient pas !

D’autres avantages s’associaient dans son monde. Il avait la paix, le repos, la tranquillité. Comme les âmes d’un paradis doré. Il était une force, une masse de bioélectrons. Ses problèmes ne se comparaient pas à ceux qu’il avait connus dans le passé, quand il était ingénieur de la N.A.S.A.

C’était d’autres problèmes.

Le Monde Noir évoluait en symbiose, en parasite, ignoré de la dimension normale. Du moins jusqu’à présent.

Or, les choses avaient changé depuis l’implantation de la clinique, dans la Zone 482.

Coward, « collecteur » depuis de nombreux mois, s’interrogeait avec anxiété sur les capacités de Ron Jyorg. Il se confia à un homme de race noire, dont la charge était de guetter l’autre monde dimensionnel.

— Ils préparent une récidive. C’est bien ce que tu m’as dit, Bright ?

— Oui, confirma celui-ci. On s’attend au retour de Jones. J’ai jeté un coup d’œil dans le compartiment 17. Jones est à nouveau hiberné pour une seconde « incursion » plus longue que la première. Jyorg perfectionne sa méthode.

Le Collecteur 482 se demanda s’il pourrait encore longtemps maintenir l’intégrité de son secteur et s’il ne serait pas obligé d’avoir recours à la Machine.

— Jones entre dans l’illégalité, constata-t-il avec amertume. La première fois, il est resté une heure, trois minutes et vingt-huit secondes. Combien restera-t-il cette fois-ci ?

Le Surveillant 34 hocha sa tête crépue. Il avait de grosses lèvres et des dents blanches. Comme tous les habitants du Monde Noir, il portait un collant mauve.

— S’il dépasse le temps d’adaptation, nous serons forcés de l’accueillir. C’est la Loi. À ce moment, son double se sera désintégré.

— Ha, ha, ha ! ricana Coward. Ils croient au dédoublement alors qu’en réalité, ils parlent à leur « reflet » et ils ignorent qu’après l’accoutumance, le reflet disparaît à jamais.

— L’accoutumance…, répéta Bright avec nostalgie. J’ai beaucoup souffert moralement pendant cette période. C’est horrible d’avoir un double devant soi. Comme si on était devant un miroir.

Le Collecteur haussa les épaules.

— Nous avons tous souffert pendant la transition… À propos, il y a combien de temps que tu es dans la Zone ?

— Dix-huit mois et des poussières…

— On s’habitue. Moi, ça fait plus de cinq ans. La Machine m’a reconduit dans mon poste de Collecteur. Je fais en somme un travail administratif… Tu étais policier, avant ?

— Oui, approuva le Noir. J’ai été fauché par une rafale de mitraillette en poursuivant un gangster.

Il sourit et trouva la chose ridicule, désuète.

— Ils m’ont décerné une médaille à titre posthume… Mais maintenant, ils ne parlent plus jamais de moi. Ils sont ingrats.

— Oh ! Tu sais, ils possèdent beaucoup de défauts. Pardonnons-leur, soupira l’ingénieur. Nous sommes de leur race.

Il ajouta :

— Ta profession te désignait au poste de Surveillant. Tu es content ?

Bright hésita :

— Ma foi… Ce n’est pas tous les jours très gai. Le Monde Noir, c’est autre chose. C’est le monde qu’on ne voit pas et qui existe.

— Le « Méritoire », précisa Coward.

— Oui, c’est ça. Le Méritoire. On est immatériel. Mais on circule librement dans la Zone. On revoit sa famille, sans opérer le contact. Et là encore, ça fout un choc !

Le Collecteur leva les bras au ciel.

— Le Méritoire, c’est mieux que le néant, d’où personne ne revient après son temps légal de cycle-vie. Ici, nous sommes des récupérés, des transitaires. Les Moloks accordent un sursis à tous les « prématurés ».

— Les Anciens ont déjà vu des Moloks ?

— Non, jamais. On ne voit pas les Moloks. On ne sait pas qui ils sont. C’est eux qui ont fondé le Monde Noir. Si on te demandait qui est Dieu, pourrais-tu répondre ?

Le policier esquissa une grimace.

— Vrai. Je ne répondrais pas.

— Il vaut mieux que nous ne sachions pas, conclut Coward. Parce que, si nous savions, le Monde Noir perdrait toute sa signification et deviendrait un monde de contestation permanente. L’ignorance nous confronte uniquement avec nous-mêmes.

À ce moment, un adolescent arriva au pas de course. Il venait de la clinique et dans son collant mauve, il avait un pauvre petit visage pâle. Ses yeux s’agrandissaient car pour la première fois, il se passait vraiment quelque chose sur le Monde Noir.

— Ça y est, annonça-t-il. Jones est mort biologiquement pour la seconde fois. Son reflet scintille dans le compartiment 17 et ses bioélectrons ont franchi le système dimensionnel.

Coward ne nia pas l’évidence. Les décisions lui appartenaient et il tapota l’épaule du gamin.

— C’est bien, Johnny. Un jour, tu seras Enquêteur car tu possèdes de l’initiative. Mais il faut attendre ta majorité. En tout cas, si nous ne luttons pas contre les situations irrégulières, comme celle de Jones, les mortels auront accès aux secrets de l’autre vie et toute leur psychologie basculera. Ils ne croiront plus en Dieu, ni même à la mort. Car la mort était le châtiment suprême qu’ils redoutaient et contre lequel ils luttaient désespérément de toute leur science, parfois d’une façon dérisoire.

Bright ne prenait pas la menace aussi tragiquement.

— Que peut-il advenir, au pire ?

— Oh ! C’est facile à prévoir, expliqua le Collecteur. Les hommes recherchent toutes sortes de sensations car ils sont dépravés. Ils paieront pour mourir à condition qu’ils ressuscitent. Ils voyageront dans notre dimension et ils retourneront sur la Terre. Ils viendront en touristes, en vacances. Et ils viendront par curiosité. Alors ils riront au nez de l’Église, à tous ceux qui assurent qu’après la mort, l’âme est en repos. Ils ne seront plus jamais comme avant.

Le Surveillant 34 s’effraya. Il n’aurait jamais imaginé que Jyorg pouvait à lui seul inaugurer une ère totalement nouvelle.

— Tu crois qu’ils viendraient en touristes ?

— Oui. Comme ils iront sur la Lune ou sur Mars quand ces voyages seront à portée de leurs bourses. Il n’y a aucun frein à leurs possibilités techniques.

— A-t-on un moyen pour empêcher leur invasion ?

— Oui, répéta Coward. La Machine.

Bright fronça les sourcils. Il avait bien déjà entendu parler de la Machine mais il ne l’avait jamais vue. Seul le Collecteur savait pourquoi elle était là, dans la Zone 482…

À vrai dire, la Machine avait une histoire. Une drôle d’histoire. Ce n’était pas un type de mécanique en usage sur la Terre.

Coward n’en dit pas davantage. Il aimait et redoutait la Machine. Il l’aimait parce qu’elle apportait le lien entre les repêchés de la Zone et les Supérieurs, qui veillaient sur le Méritoire.

Il la redoutait parce qu’elle était capable de tout, grâce à des pouvoirs fantastiques.

Depuis cinq ans, il interrogeait la Machine et elle ne répondait jamais à ses questions. Elle était programmée.

Johnny avait l’air malheureux. Il était là depuis quelques semaines seulement et il s’ennuyait. À seize ans, sa voiture avait dérapé dans un virage et s’était encastrée dans un mur. Il y avait eu deux morts.

L’autre, c’était son copain. Il conduisait. Et il conduisait comme un fou. Trop vite. Johnny était décédé à l’hôpital. Il aurait cru retrouver son pote sur le Monde Noir mais le Collecteur lui avait expliqué que son copain ne pouvait pas être repêché par la Zone 482 puisqu’il habitait à des centaines de kilomètres de là. Il se trouvait donc dans une autre Zone du Monde Noir.

Or, les Zones ne communiquaient pas entre elles. Des barrières de force les séparaient. Quand on arrivait près de la Barrière, on n’allait pas plus loin. On se heurtait au Mur invisible, à une frange lumineuse verdâtre qui noyait l’horizon.

Les séquestrés de la 482 n’avaient aucun contact avec les secteurs voisins. La Machine restait muette sur ce point et rappelait inlassablement que le Méritoire n’était qu’un sursis accordé aux hommes frustrés de leur cycle normal de temps-vie.

Le Surveillant 34 hocha la tête. Il s’était posé cent fois la question.

— Méritons-nous tous d’être collectés ? N’y a-t-il pas d’exceptions ?

Le Collecteur fut affirmatif :

— Les exceptions n’existent pas. L’entrée du Monde Noir est programmée à l’avance. Personne n’est rejeté parce que, au moment de la mort – enfin ce qu’on appelle la mort dans le langage terrestre –, un nouveau processus biologique se déclenche. Une bioénergie considérable se contracte, se catapulte dans une autre dimension. La vie déverse ses ultimes réserves avant la phase finale, sous forme d’électrons purs et non de cellules…

— Le Terme, observa Johnny, intrigué. C’est quand ?

— Tu as le temps d’y penser. Un long cycle te maintiendra dans la Zone. Des dizaines d’années. Le Terme…

Coward semblait embarrassé. Il soupira :

— Le Terme, c’est la fin, tu comprends. La vraie fin. L’usure définitive. J’ai connu quelqu’un qui arrivait au stade ultime. Il s’est détruit sous mes yeux. Il est tombé en poussière. Son temps-vie normal s’achevait. Donc, l’immortalité n’existe pas…

Consterné par ces révélations, Johnny désigna la clinique qu’estompait la brume légère du matin montant des marécages.

— Edward Jones attend dans le compartiment 17.

— Ne t’en fais pas pour lui, fit Jef. Bien qu’il soit en situation irrégulière, le « double » l’amènera forcément devant le Collecteur. Mais avant sa prise en charge administrative, un délai s’avère indispensable, un délai qu’on appelle « marge de sécurité ». On peut le prolonger ou le raccourcir. Pourtant, au bout de la marge, irrémédiablement, le double « éclate », s’évapore, se désintègre. C’est alors que commence mon rôle. J’apprends au nouveau venu ce qu’est le Monde Noir.

Il se tourna vers Bright.

— Jyorg rallonge le délai et ses sujets dépasseront le temps de « translation ». Quand ils retourneront dans leur dimension, ils raconteront ce qu’ils ont vu.

— Leurs mémoires sont « imprégnées » ?

— Oui. La mémoire est électronique. Elle enregistre les choses, même après l’arrêt des fonctions vitales, contrairement à ce que croient les mortels et la science classique. On a cité des cas où des personnes, mortes et ressuscitées par miracle, affirment être revenues de l’Au-Delà. Pour nous, ce terme d’Au-Delà fait sourire. Mais ces transférés provisoires sèment le doute dans l’esprit des hommes.

Le jeune garçon au visage couvert d’acné regarda à nouveau vers la lagune.

— Le moment de la « rupture » approche. Il y a plus d’une heure que Jones tourne en rond autour de la clinique en compagnie de son double. Supposez que dans le caisson, Jyorg ne parvienne pas à le ranimer ?

— Eh bien, Jones serait en situation régulière. Cela vaudrait mieux pour nous. Mais je fais confiance en Jyorg. C’est un maître dans l’art du transfert. Il a déjà une vague idée sur le Monde Noir. Or, des incursions répétées ne peuvent s’admettre.

L’adolescent montra soudain une profonde lueur verdâtre dans le parc de la clinique. Il interpréta ce signe.

— C’est Jones, haleta-t-il. Son temps d’adaptation est achevé. Il n’appartient pas à la Zone 482.

— C’est vrai, reconnut Coward. Il faudra le transférer dans sa Zone d’origine. La Machine s’en chargera.

— Je ne pourrais pas voir la Machine ? plaida le jeune garçon.

— Non, dit Jef. Sauf si tu deviens un jour Collecteur. De toute façon, elle ne t’apprendrait rien.

Il se dirigea d’un pas lent vers la clinique, comme si le temps ne pressait plus. Il quitta Bright et Johnny.

Surgissant derrière le volontaire égaré, il lança :

— Bonjour, Edward Jones. Je viens vous « collecter ». C’est la Loi. Vous avez achevé la période transitoire et franchi la marge de sécurité. L’ennuyeux, c’est que vous demeurez tout de même en situation irrégulière. Je me demande si la Machine acceptera votre transfert dans une autre Zone.

Il se présenta :

— Je m’appelle Jef Coward. Vous pénétrez dans le Monde Noir. Ce n’est pas du tout ce que vous imaginez sur la Terre…

 

*
*  *


Jyorg déboucha une bouteille de Champagne. La mousse coula par le goulot. Il emplit des coupes, leva la sienne en direction du volontaire 17.

— À Edward Jones ! proclama-t-il.

Craft, Helen et les deux infirmières imitèrent leur patron.

— À Edward Jones ! dirent-ils ensemble.

Ils se trouvaient dans le confortable living de l’appartement. Par les baies largement ouvertes, ils apercevaient l’océan à travers l’échancrure d’une rangée de palmiers.

Le soleil déclinait et ourlait l’horizon. L’eau se colorait de rouge. Loin sur les flots, un dernier hors-bord laissait une cicatrice argentée.

Dans dix minutes, il ferait nuit. Les étoiles s’allumeraient et la clinique replongerait dans l’obscurité de la lagune.

Le héros du jour semblait mal à l’aise. Il n’aimait pas les honneurs ou plutôt il manquait d’habitude. En général, on l’avait toujours harcelé, blâmé, éconduit. Il était gêné. Pour lui, le héros s’appelait Ron Jyorg, sans qui l’expérience aurait été impossible.

Le docteur protesta :

— Ne renversez pas les rôles, Jones. Vous avez pris les risques. Pas moi. Vous avez pénétré sur le Monde Noir…

Craft mit fin à la guérilla.

— Bon. On boit à toute l’équipe médicale et on n’en parle plus !

Ils rirent, plus détendus. Edward s’était réveillé depuis douze heures de sa seconde hibernation.

Il paraissait en pleine forme. Peut-être était-il un sujet exceptionnel. Peut-être Jyorg avait-il totalement maîtrisé la « mort biologique ».

La seconde fois, le 17 était resté deux heures sur le Monde Noir. Récupéré par Jyorg, il avait ramené des informations plus précises que lors du premier « voyage ».

Le médecin s’assit à côté de son client, lui tapa amicalement sur l’épaule.

— Vous voulez toujours mourir, Jones ?

Celui-ci hésita. Non seulement il avait beaucoup réfléchi mais il savait maintenant ce qu’était la mort.

— Bah ! grimaça-t-il. Le Méritoire n’est qu’un monde de cons !

Helen tendit son corps maigre sous sa robe légère et loucha vers Craft.

— Vraiment, Jones ? douta-t-elle.

— Oui, confirma le 17. Je n’étais pas dans la bonne Zone. Ils ont cloisonné la Terre en une infinité de Zones qui ne communiquent pas entre elles. Ils semblent tous en pénitence dans cette autre dimension. Je le répète, c’est un monde de cons !

Jyorg était déçu. Il aurait cru que son volontaire se montrerait plus enthousiaste. Peut-être exagérait-il. En tout cas le Monde Noir existait, même si c’était un monde de fantômes, d’ombres…

— Ils rôdent dans la lagune, autour de la clinique, expliquait Edward. Ils attendent les morts. Et encore pas tous les morts. Les prématurés. Les autres, on ne sait pas où ils vont. Ils tombent en poussière. J’ai eu l’impression que Coward et Bright s’emmerdaient. Leur monde ne sert à rien…

— C’est gratuit comme hypothèse, observa Craft. L’utilité du Monde Noir reste évidemment à démontrer mais il faudrait surtout savoir pourquoi Coward cherchait à gagner du temps avant votre transfert dans une autre Zone. Je pense qu’il ne tenait pas à vous montrer la Machine…

— Probable, reconnut Jones. Je n’ai jamais vu la fameuse Machine et je doute même de son existence.

Jyorg marcha de long en large dans la pièce, mains derrière le dos. La nuit envahissait la lagune et nécessitait l’éclairage.

— Hum ! observa-t-il. Il existe quelque chose en dessus de tout ça. Quelque chose qui pourrait bien être l’origine de la Création…

— Dieu ? trancha Helen sans ironie.

Le docteur haussa les épaules et poursuivit :

— Puisque nous sommes tous programmés dès notre naissance pour un temps-vie déterminé, la présence d’Êtres Supérieurs et organisés se confirmerait. Nous serions dirigés, motivés. Et c’est peut-être cela l’intelligence. Elle ne nous appartient pas !

On flottait dans l’inconnu, évidemment. On expliquait toujours mal l’apparition du « double » au moment de l’admission sur le Monde Noir et sa désintégration au bout d’un certain délai d’« adaptation ».

L’irrégularité de la situation créée par l’intrusion de Jones dans le Méritoire s’avérait comme certaine. Le volontaire 17 était un trublion, un intrus.

Mais qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire sur le Monde Noir pour se préserver de ces incursions illégales ? De quels pouvoirs disposait le Collecteur 482 ?

Jones se révoltait contre cette autre dimension dont il ne cernait pas les limites, ni l’utilité.

— De là-bas, répétait-il, la Terre est différente. On voit, on entend. Mais on passe inaperçu. On traverse les objets, les corps. On se « superpose ». Je vous dis qu’ils sont des espions ! Ils espionnent tout : les États, votre vie privée…

Helen se raccrochait à un espoir, elle qui était candidate au voyage.

— Ils sont pourtant de notre race ?

— Certainement, approuva Edward. C’est facile à vérifier. Donnez-moi une photo de Coward, l’ingénieur de la N.A.S.A. et une autre de Bright, le policier noir. Je vous confirmerai si c’est bien eux. Mais ça ne signifie rien.

— Comment ça ? rétorqua Jyorg, surpris.

Jones étonnait par son imagination et son intelligence. Il n’apparaissait plus comme un déprimé, une épave. Mais au contraire comme quelqu’un qui affirmait sa personnalité. Le « voyage » l’avait transformé.

— Ils peuvent prendre une apparence. L’apparence des morts. J’aurais donc vu un faux Coward, un faux Bright. Vous comprenez ?

— Oui, confirma Craft. Ça s’admet. Car tout s’admet. Or, l’apparence ne suffit pas. Il faut aussi admettre qu’ils se sont emparés des mémoires, des caractères, des psychologies…

Il fit claquer ses doigts en maugréant :

— Bigre ! La mort serait-elle aussi compliquée ? Ne valait-il pas mieux la laisser tranquille et rester sur notre faim ?

Jyorg s’insurgea devant cette sorte de capitulation.

— Croire en Dieu, en l’immortalité de l’âme, au purgatoire, à l’enfer, au paradis, à la réincarnation, alors que la Science amène un démenti et des preuves ? Non ! Car dans ce cas, ce sont les hommes, les vivants qui sont cons. Pas les habitants du Monde Noir. Si nous sommes capables d’expliquer ce qui se passe après la mort, expliquons-le franchement. Les théories, les doctrines, les croyances, appartiennent aux peuples ignorants et sous-développés.

Il braqua un œil étincelant vers le volontaire 17, oublia son Champagne qui tiédissait dans le verre.

— Êtes-vous prêt, Jones, à m’épauler dans une conférence de presse ? J’ai besoin de vous, de votre témoignage. Je convoquerai la télévision et les grands journaux. J’ai conscience du scandale que je provoquerai chez certains, du remous chez d’autres.

Edward haussa les épaules. Il vrilla son index sur sa tempe :

— Ils me prendront pour un dingue et vous pour un charlatan !

— L’opinion pourra nous croire ou pas. C’est sûr. Les avis se partageront. Mais nous aurons semé le doute dans les esprits des théoriciens, des orthodoxes. Vous savez, quand le doute est semé, il est rare que ce germe ne bourgeonne pas. Je proposerai à n’importe quel détracteur de l’envoyer sur le Monde Noir…

— Ils se défileront, dit Craft. Comme se sont défilés ceux du ministère. Par peur, par crainte une fois de plus de la mort. Le seul argument en votre faveur sera de récidiver avec d’autres volontaires, d’accumuler les preuves. Pensez-vous qu’un homme sensé prendrait le risque d’une hibernation avec coma dépassé ?

Jyorg renversait les obstacles avec obstination. Il était décidé à précipiter les choses.

— Lancez la conférence pour samedi, Helen. Mettez le paquet publicitaire…

La secrétaire hésita :

— Vous devriez demander d’abord l’autorisation au ministère…

— Pourquoi ?

— Parce qu’il vous alloue des subventions.

Le docteur balaya l’espace devant lui d’un vigoureux geste du bras.

— Je me fous du ministère et du carcan administratif ! Je chercherai des crédits ailleurs. La conférence de presse ouvrira le débouché des capitaux privés. Je suis à peu près certain, connaissant bien les réactions humaines, que des milliardaires désœuvrés paieront très cher une incursion sur le Monde Noir, par snobisme, par ambition, et surtout parce qu’ils ont épuisé toutes les sensations terrestres…

Jones s’effraya.

— Vous franchiriez le stade expérimental ?

— Oui, quand la maîtrise du transfert sera parfaite. Façon comme une autre de rentabiliser la clinique !

— Écœurant ! avoua Edward avec une grimace. Je vous appréciais, Jyorg, tant que vous restiez le bon Samaritain en quête de volontaires pour le suicide. Mais si vous élargissez votre clientèle, vous versez dans l’affaire commerciale. Je vous croyais uniquement un chercheur !

Le cryobiologiste tenta de se disculper.

— Vous ne comprenez rien, Jones ! Je reste un chercheur. Mais je veux démystifier la mort et je ne peux le faire qu’en multipliant les incursions sur le Méritoire. Les volontaires du suicide ne suffisent plus. Il faut des personnalités qui reviennent du Monde Noir pour expliquer la présence d’une autre dimension.

— Je vois, maugréa le 17. Vous désirez tout foutre par terre. Toutes les religions, tous les croyants se ligueront contre vous et ne vous pardonneront pas. Ils constituent une force immense.

La menace n’effraya pas le médecin.

— Je prends mes risques. Mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. J’amorce une véritable révolution psychologique. Elle marquera notre époque…

Jones acheva tranquillement son verre de Champagne. Comme il voyait cette « révolution » sous un autre angle, il remarqua avec ironie :

— Sauf si le Monde Noir se rebiffe et vous empêche de réaliser vos projets !

Jyorg devint écarlate. Il n’aimait pas les gêneurs et il le dit carrément :

— Je me demande comment ils s’y prendraient. Ils n’ont aucun moyen de communiquer avec notre dimension. Ils sont immatériels. Ils subissent notre présence parce que c’est ainsi, depuis l’éternité.

Il tira sa secrétaire par le bras et lui donna d’autres instructions :

— Vous prendrez contact avec la N.A.S.A. et vous tâcherez d’obtenir une photo de Jef Coward. De même, vous vérifierez si le policier Bright est bien mort en service commandé…

Helen abandonna la petite réunion de famille, gagna son bureau et se mit au travail. Elle contacta la N.A.S.A., puis le district fédéral de la police. Elle semblait émue, retournée. Elle avait encore renouvelé sa proposition à Jyorg et celui-ci ne l’avait pas écartée. Il devait bien une « compensation » à ses collaborateurs.

Quelqu’un se glissa derrière elle. Des mains un peu moites se posèrent devant ses yeux et obscurcirent sa vision. Elle sentit qu’un corps d’homme frôlait le sien.

Puis une voix susurra :

— Coucou, Helen… Vous êtes prioritaire sur la liste d’attente. Ça vous fait plaisir ?

Elle se retourna. Craft la ceintura de ses bras et l’envie pétilla dans son regard. Il ironisa :

— Dans l’autre monde, les plaisirs charnels semblent impossibles. Vous feriez mieux d’en profiter…

Elle protesta mollement :

— Vous avez du culot, Ugo !

— Non, rectifia-t-il. C’est vous qui êtes venue la première dans ma chambre…

Il s’écarta d’elle, contempla le trouble qu’il provoquait chez la vieille fille. Cela l’amusait :

— Vous avez des informations ?

— Coward était bien ingénieur à la N.A.S.A. Il est mort il y a cinq ans dans le naufrage de son voilier au large de Miami. Quant à Bright, effectivement, il a été tué en poursuivant un gangster. Tout concorde bien. C’est fantastique, n’est-ce pas ?

Craft ne restait pas convaincu. Comme Jones, il pensait que le Coward ou le Bright du Monde Noir pouvaient être simplement une matérialisation anatomique, dissimulant en réalité d’autres créatures qui emprunteraient des morphologies terrestres, dans un but ignoré, inaccessible à une intelligence humaine…

Pour Helen, le Monde Noir était bien celui de la mort, là où allaient la bioénergie et les électrons libérés de la matière organique. Pourquoi diable chercher des hypothèses biscornues et absurdes ?

La vieille fille frémit quand Ugo la caressa. Elle était complètement dégelée et il semblait même qu’elle voulait rattraper le temps perdu.

Craft l’entraîna dans sa chambre alors que la lune émergeait dans un ciel sans nuages.

— Franchement, Helen, Jones a raison. Le Méritoire est un horrible pénitencier, un vrai monde de cons. Pourquoi tant s’en occuper ?


CHAPITRE IV

La conférence de presse n’eut pas lieu à la clinique mais dans une salle municipale de la ville voisine.

La pièce s’avéra trop petite. Plusieurs chaînes de télé étaient là, bien sûr. Mais il y avait surtout des journalistes et des photographes. Ne pouvant tous s’entasser dans l’amphi, ils occupaient les couloirs.

Jyorg avait bien fait les choses. Il avait installé une estrade, des micros et des haut-parleurs. Il avait simplement oublié de dire qu’il ne participerait pas à la conférence !

On le chercha en vain. Il n’était pas là. D’ailleurs Craft annonça qu’il réservait une surprise. Helen éludait toutes les questions embarrassantes et le suspense restait entier.

Les débats commencèrent avec un peu de retard, à quinze heures trente. En fait, le pivot de la réunion fut plutôt Edward Jones que Craft présenta comme un ressuscité.

Mitraillé par les flashes, dévoré par les caméras, interviewé, Jones devint célèbre d’un coup. Au début, quand il affirma qu’il venait du Monde Noir, l’assistance resta sceptique. Aurait-on dérangé la grande presse pour une pitrerie et un canular ?

L’hibernation avec coma dépassé ne suscita pas tellement d’intérêt, hormis son côté scientifique. Mais quand le héros du jour raconta qu’il avait rencontré un ingénieur de la N.A.S.A. mort depuis cinq ans et un policier tué voici dix-huit mois, les sourires amusés se figèrent en grimaces de stupéfaction.

Les preuves s’abattirent sur la table. Des photos de Coward et de Bright. Leurs dates de décès et les circonstances de leur mort.

Jones n’avait jamais connu auparavant l’ingénieur et le policier. On pouvait toujours vérifier auprès de la famille ou des collègues de travail. Il les décrivit avec tellement de minutie que le scepticisme commença à se dégeler.

Évidemment, il pouvait y avoir une combine, d’autant plus que l’absence de Jyorg fut interprétée comme une dérobade. Alors pourquoi la conférence annoncée avec éclat ?

Jones était prêt à la confrontation avec la famille de Coward ou de Bright. Ce n’était encore pas convaincant !

Craft attendait les journalistes au virage et gardait en réserve la plus belle de ses cartes.

Quand le ressuscité eut raconté qu’après la mort on pénétrait dans le Monde Noir, appelé aussi le Méritoire, et qu’il s’agissait d’une autre dimension, les reporters firent plutôt grise mine. Ils avaient beau imaginer que tout ça était des bobards, ils restaient quand même impressionnés.

Où diable Jyorg avait-il péché ce mystérieux Edward Jones qui répétait avec conviction ce qu’on lui avait appris ?

Craft savait que la conférence ne déboucherait sur rien s’il n’apportait pas d’autres preuves.

Il invita tout le monde à visiter la clinique expérimentale. La presse et la télé se transportèrent dans la lagune, cherchant à nourrir le public de sensations fortes.

Jones avait émoussé certains sceptiques mais n’avait pas encore convaincu parce que la mort était une chose sur laquelle on ne plaisantait pas.

Craft et Helen conduisirent la meute des photographes et des cameramen dans les caves de cryobiologie. On pénétrait véritablement au cœur du problème.

Ils ouvrirent le bloc-compartiment n° 2. Saisis par le froid, les journalistes aperçurent un genre de cocon translucide en verre relié par de multiples électrodes à des machines.

Deux infirmières en blouse blanche veillaient devant des tableaux de commande. Et à l’intérieur du container, il y avait un homme en collant mauve.

 

*
*  *


La nuit était venue.

Bright chercha Coward, le trouva enfin figé devant l’océan.

Il l’observa. L’ingénieur avait les pieds dans l’eau, l’air pensif. Il s’amusa même à pénétrer beaucoup plus loin dans la mer et naturellement, les vagues molles dentelées d’écume n’avaient sur lui aucune emprise : ni choc ni humidité. Elles traversaient son corps !

Il s’incorpora à la masse liquide, s’y trempa en imaginant sans doute le temps où avec sa femme et ses gosses, il se baignait du côté de Miami.

Chacun, sur Le Monde Noir, faisait toujours par périodes un retour sur lui-même, sur son passé.

Regret ? Nostalgie ?

Sans doute. On ne tirait pas un trait définitif sur des années d’existence terrestre. Ce qui était horrible sur le Méritoire, c’est qu’on côtoyait quotidiennement la Vie sans jamais y participer.

C’était un supplice de Tantale, une provocation. Ou alors les fameux Moloks étaient des créatures de Satan, d’un sadisme raffiné et scientifique.

N’auraient-ils pas pu créer ailleurs le Méritoire, à des années-lumière de la Terre ?

Bright apportait une nouvelle grave. Il sortit de sa cachette, fendit une vague sans dommage, et appela :

— Coward !

Ce dernier aperçut le policier et retourna sur la plage avec vivacité, contrarié qu’on l’ait ainsi surpris dans sa rêverie.

Il s’excusa :

— Ah ! C’est toi… Je m’isolais, pour réfléchir. C’est fréquent chez nous, où nous accordons beaucoup de temps à la réflexion. D’ailleurs, le Méritoire n’est qu’un monde de pensées.

— Jones prétend que c’est un Univers de cons !

Le Collecteur 482 haussa les épaules. Puis ses sourcils se froncèrent. Il découvrit que Bright portait sur son visage les stigmates d’une excitation anormale.

— Tu as des problèmes ?

— Le Monde Noir a des problèmes, rectifia le Surveillant 34. Jyorg a été hiberné dans le bloc-compartiment n° 2.

Coward resta calme. Il s’éloigna du rivage, monta sur une dune et se caressa le menton, perplexe.

— Il veut frapper un grand coup avec sa conférence de presse prévue pour demain.

— Ah ! La conférence… Évidemment, Jones parlera du Méritoire. On le croira ou on ne le croira pas. Mais de toute façon, ses paroles provoqueront un impact sur l’opinion. C’est très mauvais.

— Oui, très mauvais, confirma Jef. Tellement mauvais qu’il faudra que je consulte la Machine. J’espère qu’elle me répondra.

Il ajouta, hochant la tête :

— Jyorg maîtrise le coma dépassé. C’est un type calé. Il se donnera en spectacle aux journalistes et à la télé…

La fatigue n’avait sur eux aucune conséquence. Ils passèrent la nuit et rôdèrent autour de la clinique. Cette clinique qui devenait la porte ouverte sur leur monde interdit.

Ils traversèrent les murs, accédèrent au bloc-compartiment 2. Jyorg avait atteint le point de poïkilothermie précédant son arrêt cardiaque. Sous son cocon de verre, il ressemblait déjà à un mort.

À un mort du Monde Noir, affublé d’un collant mauve pour donner l’entière illusion…

Dans la matinée du lendemain, à neuf heures cinquante exactement, Craft procéda à la déconnection du cerveau. Jyorg entra en coma dépassé.

Son double électronique, verdâtre, se matérialisa dans la chambre d’hibernation. Puis au bout d’une heure et des poussières, il se désintégra. Le délai d’accoutumance s’achevait.

Alors le Collecteur 482 opéra son travail. Il prit contact avec le nouveau venu.

— Vous voilà enfin, Jyorg. On vous attendait. Vous aviez une envie folle de connaître personnellement le Monde Noir. Jones vous en a déjà donné une petite idée.

Le docteur, averti par ses expériences précédentes, s’attendait à cet accueil. Il ne parut ni dépaysé ni anxieux. Il savait que Craft le ramènerait au bon moment sur le monde des vivants.

Il ironisa, convaincu de sa supériorité :

— Je vous embête, Coward, n’est-ce pas ? Disons même franchement que je vous emmerde ! Mais comprenez-moi. Je suis un scientifique, un chercheur. Vous étiez aussi chercheur à la N.A.S.A. Alors notre rôle est de traquer la vérité. Et je la traque.

— Je comprends, soupira l’ingénieur.

Il désigna le policier à côté de lui.

— Voilà Bright. Il est le Surveillant 34.

Jyorg tendait sans rancune la main au Noir.

— Enchanté. Vous êtes mort en service commandé. Navré pour vous…

Il annonça ses intentions :

— J’ai pris le risque d’un coma dépassé provoqué artificiellement pour que je sois de retour juste après ma conférence de presse. C’était mon idée, ma grande preuve. Je vais frapper fort. J’ai plus de deux heures devant moi. Sans doute trois ou quatre. Peut-être cinq. Mon « corps » est sous contrôle automatique et mes deux infirmières veilleront sur moi pendant que Craft sera à la conférence.

— Vous auriez pu convoquer les journalistes dans la clinique, observa Bright. Pourquoi une salle municipale, à des kilomètres ?

— Je démontre ainsi le facteur de sécurité d’un individu en coma dépassé, coma parfaitement maîtrisé par la technique, expliqua le cryobiologiste. Craft est en ville. Il reviendra quand mon cerveau sera reconnecté. J’attendais de tels résultats depuis des années…

— Vous êtes ambitieux, Jyorg, rétorqua Coward. Ambitieux et diabolique. Mais aussi inconscient. Vous pénétrez dans un monde interdit aux vivants. Vous ignorez les réactions psychologiques que vous déclencherez. Elles peuvent être dramatiques pour la planète, pour des millions de croyants. Vous êtes un vivant égaré sur le Méritoire ou du moins un mort illégal.

— C’est bien ce que j’affirmais tout à l’heure, s’entêta le médecin. Je vous emmerde ! Mais c’est plus fort que moi. Il faut que j’emmerde les autres…

Il savait son temps compté. Aussi il pressa Coward dans ses retranchements.

— La Machine… Qu’est-ce que la Machine ?

— Vous n’avez aucun droit sur elle si vous n’êtes pas Collecteur. C’est la Loi, assura l’ingénieur.

Jyorg sentit qu’il ne fléchirait pas l’intransigeance de Coward et qu’il ne verrait pas la Machine. Il assouplit sa stratégie.

— Je suis bien dans « ma » Zone, la 482 ?

— Oui, vous êtes en règle à ce sujet, confirma Bright. Mais sur d’autres points…

Le docteur leva les bras au ciel et trancha :

— Je me suis toujours foutu de l’orthodoxie ! Je suis là pour apprendre le maximum de choses… Jusqu’où s’étend la Zone 482 ?

L’ingénieur de la N.A.S.A. était obligé de répondre à certaines questions car Jyorg était un « entrant ». Il avait droit à des égards, au même titre qu’un « entrant » légal. S’il se dérobait à son devoir, la Machine lui demanderait des comptes.

— Sa limite se situe pas très loin d’ici, précisa-t-il.

— La Loi m’interdit-elle de me rendre à la limite ?

— Pas du tout.

— Alors, allons-y. Jones m’a parlé d’un champ de force.

Bright et Coward emmenèrent le médecin à deux kilomètres de la clinique. À mesure qu’ils approchaient, une lueur verdâtre s’intensifiait et formait une sorte de barrière. Le mur de lumière semblait enraciné dans le sol et s’élevait à une hauteur inaccessible.

— Inutile de continuer, conseilla Coward. Nous serions refoulés.

Jyorg s’entêta. Il voulait avoir des preuves lui-même. Il ne croyait que ce qu’il palpait, ce qu’il voyait. Il s’avança de quelques pas et se heurta au Mur invisible.

Il reçut même une décharge électrique. Il se retrouva projeté sur le sol.

— C’est la frontière, expliqua Bright avec ironie. Elle est hermétique. Personne n’a jamais pu la franchir.

Ron se releva en maugréant :

— La frontière avec une autre Zone ?

— Probable, dit évasivement l’ingénieur de la N.A.S.A. Je l’ai demandé à la Machine. Elle a toujours esquivé la réponse.

— Alors, votre Machine est stupide ! grommela le savant en tâtonnant devant lui avec prudence, à travers la lumière verdâtre.

Nouveau choc électrique. Jyorg retira ses mains avec vivacité. Il avait cette fois ressenti comme une sorte de brûlure.

— Il y a une autre Machine derrière le Mur ?

— Je ne sais pas, avoua Coward.

— Vous ne savez rien, en somme ! protesta le docteur. Vous appartenez bien à un monde de cons, comme le disait Jones. Vous vous emmerdez et vous êtes en pénitence. Ça vous amuse vraiment d’habiter le Méritoire ?

— Non, dit Bright calmement. Ça ne nous amuse pas. La mort n’amuse personne. Mais nous n’avons pas d’autres solutions. On s’estime heureux. Car ici, on a encore l’impression de vivre sur la Terre, comme avant.

— Comme avant ? répéta Jyorg. Vous y allez fort ! Vous êtes immatériels.

— Je voulais dire qu’on peut voir encore sa famille, ses amis, bref tous ceux qu’on aime… Après la mort, c’est déjà pas mal, hein ? Quant aux autres, ceux qui ont achevé leur temps-vie programmé…

Bright se tut brusquement. Un homme arrivait vers eux. Il semblait très vieux. Il avait des cheveux blancs, le dos courbé. Son visage était ridé. On devinait qu’il cherchait quelqu’un.

Il reconnut le Collecteur et fut rassuré.

— Ah ! Coward… J’ai reçu le « signal » bioélectronique. Cela signifie que mon cycle de temps-vie s’achève, n’est-ce pas ?

— Oui, soupira l’ingénieur. Le Terme est inéluctable. Personne n’y échappe. Il y a combien que vous êtes sur le Méritoire ?

— Une vingtaine d’années, apprit le vieux. Je suis mort dans un accident d’avion. J’ai été transféré dans ma Zone, la 482…

Il avança ses bras maigres, aux mains décharnées, et les tendit vers le Collecteur comme un supplicié. Ses traits exprimaient l’angoisse, voire la peur.

La peur de mourir réapparaissait chez chaque homme au moment du saut final ! C’était instinctif et ce sentiment ne se maîtrisait pas.

— Dites, Coward… Est-ce terrible, la désintégration ?

— Non, apprit l’ingénieur avec un soupir. D’après la Machine, l’organisme ne souffre pas. La séparation des électrons vidés de leur énergie est instantanée. Mais il s’agit bien d’une maladie bioélectronique et nous l’attrapons tous.

Le vieillard resta paniqué.

— Après le Terme… Qu’y a-t-il ?

La question ennuya Coward. Il esquissa un mouvement d’épaules et fut rassurant.

— Il n’y a rien après le Méritoire. S’il y avait autre chose, nous serions immortels. Et ça n’est pas possible.

Jyorg contemplait le vieux avec la conviction qu’il assistait à un spectacle monté exprès pour lui. Sur le Monde Noir, ils voulaient en mettre plein la vue aux « mortels » en état d’illégalité afin qu’ils racontent que le Méritoire n’était pas du tout un paradis.

Plutôt un enfer.

Le vieillard ouvrait des yeux immenses. Des yeux expressifs dans lesquels brillait une flamme étrange. On devinait qu’en ces dernières minutes de vie, il repassait en mémoire tout son passé. S’il n’avait pas péri dans ce stupide accident d’avion, il s’éteindrait aujourd’hui chez lui, dans son lit, probablement entouré de ses enfants.

Une mort tout à fait normale…

Tandis qu’ici, il mourrait une seconde fois, sans un lien d’affection, sans un regret, comme un chien dans un univers immatériel.

Il éprouva une multitude de picotements sur tout le corps, comme si des milliers d’aiguilles s’enfonçaient dans sa peau. Devant son regard dilaté, se dressa une lueur orangée qui masqua Coward et ses compagnons.

La lueur l’enveloppa. Quand elle s’éteignit, Jyorg poussa un cri de stupeur. Le vieux avait disparu. Il laissait la place vide…

— C’est ça, le Terme ? hoqueta-t-il.

— Oui, confirma l’ingénieur de la N.A.S.A. Vous pensiez qu’on ne sortait jamais du Méritoire ?

— Oh ! Je ne pensais rien du tout, avoua le docteur. Je n’ai accès, finalement, qu’au tremplin de la mort. Pas à la mort elle-même. Le Méritoire n’est qu’un…

Il ne termina pas sa phrase. Il se volatilisa tout à coup, comme le vieux. Mais avec cette différence énorme, c’est qu’il se trouvait « rappelé » sur la Terre.

Là-bas, son cerveau fut reconnecté. Son cœur se remit à battre. En somme, il ressuscitait !

Bright ne parut pas surpris.

— Il revit, dit-il, le sourcil froncé. Il racontera aux journalistes ce qu’il a vu ici…

Johnny arriva en courant. Il annonça :

— Il y a une belle pagaille à la clinique ! On se bouscule devant le bloc-compartiment n° 2. Craft annonce aux journalistes sidérés que Jyorg revient du Monde Noir…

 

*
*  *


Le docteur convoqua le volontaire 17 dans son bureau.

— Alors, Jones, vous êtes satisfait ?

— Oui. Grâce à vous, on me propose un tas de contrats fabuleux : à la télé, au cinéma, dans les journaux. Un grand éditeur m’a demandé d’écrire mes mémoires de l’Au-Delà.

Le médecin sourit.

— Je vous l’avais promis. Si vous reveniez du Monde Noir, vous deviendriez célèbre. C’est fait. Vous n’avez plus aucune raison de vous suicider…

Edward observa le savant avec admiration.

— Ils vous ont cru, à votre retour du Méritoire. Ils vous ont cru parce que vous êtes Ron Jyorg. Et par contrecoup, ils ont aussi admis que je disais la vérité.

Le cryobiologiste tempéra l’excitation de son collaborateur. Il voyait les choses en face.

— Ils font semblant d’y croire, rectifia-t-il. Ils restent encore sceptiques, méfiants. Ils publieront n’importe quoi pour amuser l’opinion…

Il tira un dossier d’un tiroir, en extirpa une feuille. Il montra l’un des alinéas du contrat que Jones avait signé.

— Vous aviez bien lu la clause n° 3, paragraphe b ?

Edward sursauta.

— Rappelez-la-moi. Je ne m’en souviens pas.

— Vous restez lié par contrat jusqu’à votre mort. Vous oubliez trop vite que vous êtes venu ici pour vous suicider.

Jones se raidit, pâle.

— Cela signifie ?

— Je peux vous renvoyer autant de fois que je le voudrai sur le Monde Noir…

Le volontaire 17 grimaça. Il imaginait déjà le miracle. Il se voyait riche, célèbre. Alors qu’en réalité, il restait un cobaye, un pion sur l’échiquier, un simple pion que Jyorg déplaçait au gré de sa fantaisie.

Il avait donc vendu son âme au diable et s’il ne s’en mordait pas les doigts, il dénonçait les abus.

— D’accord, grogna-t-il. Je suis lié par ma signature. Mais des incursions répétées sur le Méritoire ne risquent-elles pas d’être fatales ? Combien l’organisme peut-il encaisser de « résurrections » ?

— Sans doute plusieurs, confirma le médecin avec calme. Votre habitude du Monde Noir constitue un atout, Jones. Chacune de vos explorations contribue à l’avancement de nos connaissances. Un « novice », lui, repart chaque fois de zéro.

Edward devint ironique. Sa popularité auprès de la presse lui tournait un peu la tête et il prenait conscience de son importance.

— Manqueriez-vous de volontaires, soudain ?

— Ce n’est pas ça, remarqua Jyorg. Mais je ne peux pas faire entrer n’importe qui dans la clinique. Vous êtes un sujet exceptionnel, Jones, je le reconnais…

Il joignit les mains, se pencha au-dessus du bureau vers son client assis dans un fauteuil. Il revit le vieux qui s’était désintégré devant lui à la frontière de la Zone 482.

Il expliqua :

— Il existe un troisième « état biologique » après celui du Méritoire. Et de celui-là nous ne savons rien. Au bout de leur temps-vie normal, les mortels ne transitent même pas par le Monde Noir. Ils passent directement dans le néant…

À ce moment précis, le vidéophone sonna sur la table. Jyorg appuya sur un contacteur et, pour la première fois, il aperçut sur le petit écran le visage sévère d’un homme au menton encadré d’une barbe, et qui annonça sèchement :

— Je m’appelle Aubourg. Vous êtes en train de foutre par terre la psychologie des hommes et leurs théories ancestrales au sujet de la mort. Je ne peux rester insensible à ce démantèlement d’une certaine conception de l’Au-Delà, et je vais vous combattre, Jyorg. Par tous les moyens…


CHAPITRE V

Le Surveillant 34 fit son rapport habituel au Collecteur :

— Ils ne préparent pas de nouvelles incursions dans l’immédiat. Mais Helen, la secrétaire de Jyorg, est sur la liste.

Coward lâcha un « ah ! » d’indifférence. Ses préoccupations semblaient ailleurs. Il l’avoua à Bright :

— Si nous n’utilisons pas le « Recours », nous n’arriverons jamais à nous protéger de Jyorg…

Le policier hocha la tête.

— Le « Recours » a-t-il déjà servi ?

— Pas pour notre génération. Avant, je ne sais pas. Mais ça m’étonnerait. Dans le passé, il n’existait pas d’entrées illégales. Jyorg se met carrément en conflit avec le Monde Noir.

— Alors, c’est la guerre ? conclut Bright avec un soupir.

— Le mot appartient aux vivants. Pas au Méritoire. Nous n’assurons que notre protection légitime…

— Tu crois que ça marchera ?

Coward ne répondit pas. C’était la première fois qu’il utilisait le Recours et il ignorait si celui-ci fonctionnerait. La Machine avait fourni très peu d’explications. Simplement le processus à suivre…

— Tu connais Mole ? John Mole ?

Le policier chercha dans sa mémoire. Il trouva.

— L’ancien sergent des Marines ?

— Oui. Il sera le Recours. Tu le convoqueras au Point Zéro de la Zone.

Bright fronça les sourcils, intrigué.

— Je ne vois pas comment un sous-officier des Marines…

— Ah ! coupa le Collecteur. Convoque aussi Barton et sa femme. Ils connaissaient bien Jyorg.

— Phil et Patricia Barton ?

— Oui. Lui, était cardiologue, elle, généraliste. Ils sont morts en voiture il y a deux ans…

— Et John Mole ?

— Il a été tué vers la fin de la guerre du Viêt-Nam. Et depuis, il tourne en rond. Tous les militaires sont comme lui. Impatients, nerveux ! Mais sur le Méritoire, ils sont des hommes sans importance et cela les traumatise.

Le Surveillant 34 quitta Coward, contacta d’autres Surveillants, et leur donna des instructions pour qu’ils recherchent les trois intéressés dans les plus brefs délais.

La Zone 482 couvrait une vaste superficie, une bonne partie du sud de la Floride.

Quant au Point Zéro, il se situait exactement au centre de la Zone. Ce n’était pas un « point » ordinaire. On aurait dit un phare. Oui, un gigantesque phare, sans contours, sans forme précise.

C’était une colonne de lumière bleue. Une immense colonne qui s’élevait dans le ciel jusqu’à des hauteurs inaccessibles. Sa base mesurait une cinquantaine de mètres.

Elle se dressait, insolite, provocante, au centre de la Zone 482. On la voyait de partout pendant la nuit « terrestre ». Elle formait un point lumineux fixe, d’un bleu intense.

Les hôtes du Méritoire l’appelaient tous le « Pôle ». Ils n’avaient jamais pu franchir la Barrière bleue ; comme ils ne franchissaient jamais les frontières de leur Zone.

Ils ignoraient la provenance, l’utilité du cylindre. Il était là depuis des générations et peut-être depuis l’éternité. Comme un axe monstrueux planté au centre de la Zone.

Si l’on en croyait Coward, seul le Collecteur accédait au Point Zéro. Mais quand il en ressortait, sa mémoire avait oublié ce qu’il avait vu ou entendu.

S’agissait-il d’une formidable colonne d’énergie qui maintenait le Méritoire dans le temps dimensionnel ? Était-ce l’axe moteur d’un astronef géant ? Ou simplement le lien « matériel » avec un autre Univers ?

Il fallut trois jours aux Surveillants pour rassembler John Mole, Phil et Patricia Barton au Point Zéro.

La Colonne Bleue s’élevait au milieu d’un marécage de Floride. Elle semblait enracinée dans la boue. En fait, elle se superposait comme une image. Tout le Méritoire se superposait, se décalquait exactement sur la Terre.

Mole était un homme au visage dur, aux yeux d’acier. La quarantaine. Il avait l’habitude du commandement. Il avait été déchiqueté par une grenade au Viêt-Nam, à la tête de sa section, et, sur le Monde Noir, il se trouvait vraiment en pénitence. Il était désœuvré. Il en voulait à toute l’humanité et il aimait la guerre. Son plaisir résidait dans l’action violente.

Il n’était pas marié. Sa mort n’avait laissé ni veuve ni orphelin. Le ministère des Armées lui avait attribué une médaille à titre posthume. Une médaille sur laquelle il crachait de dépit car elle ne lui servait à rien !

Philippe Barton et sa femme étaient d’un genre totalement différent. Discrets, effacés. Un couple de médecins qui haïssaient le mal, la douleur, la violence. Des pacifistes à l’extrême. Le contraire de Mole.

Ils avaient eu une clientèle nombreuse, fidèle. Leur disparition avait soulevé beaucoup d’émotion, de regrets. Ils avaient deux enfants et les parents de Patricia les avaient recueillis après l’accident sur l’autoroute.

Ils revenaient d’un congrès médical, à Miami. Vite. Très vite. Trop vite, car dans la nuit, sur la chaussée mouillée par l’orage, ils perdirent le contrôle de leur voiture. Ils défoncèrent la glissière de sécurité, traversèrent le terre-plein, et se fracassèrent contre un camion de trente tonnes qui venait dans l’autre sens.

Mort instantanée. Destin tragique et navrant pour un couple en pleine possession de ses moyens.

Pour eux, l’accès au Méritoire constituait un vrai calvaire. Ils se retrouvaient fréquemment du côté de leur villa, louée à un autre médecin désormais. Ils passaient aussi des journées entières dans un petit bourg de campagne où les parents de Patricia élevaient les deux petits orphelins…

Ils n’arrivaient pas, depuis deux ans, à éteindre leur culpabilité. Ils trouvaient hideux leur séjour sur le Méritoire. Mais on ne s’échappait pas de la Zone 482.

Ils étaient prisonniers, captifs de leur passé.

Certains supportaient mieux leur transit sur le Monde Noir. C’était des philosophes. Chaque individu réagissait selon son tempérament et ce qu’il avait laissé sur la Terre…

Coward arriva, flanqué de Bright. Il serra la main de Mole et des Barton. Le contact resta froid, rituel. Tous connaissaient le Collecteur puisqu’on passait forcément par lui en arrivant sur le Méritoire.

Jef annonça :

— Vous êtes en « sursis ». Vous le savez. J’ai pourtant une mission pour vous trois. Une mission grave, importante. Il faudra que vous réussissiez. Sinon notre monde deviendra le lieu de débauche de mortels en état d’illégalité. Ils sont de plus en plus avides d’émotions fortes, snobs et insensés. Ils ne savent plus quoi imaginer pour bouleverser leur routine. Ils veulent percer le secret de la mort. Et ils ont réussi à pénétrer dans notre dimension. Mole protesta d’un ton bourru :

— Qu’on les chasse !

— Ils se chassent tout seuls, expliqua Coward. Parce qu’ils sont « rappelés » sur la Terre. Mais ils préparent des incursions plus fréquentes, plus nombreuses. Une sorte d’invasion.

Barton haussa les épaules. Il avait un visage chiffonné, des yeux un peu vagues, et sa voix ne reflétait aucune vigueur. Il semblait las, indifférent.

— Peut-on quelque chose ?

Le Collecteur tendit la main vers la colonne de lumière bleue.

— Il y a la Machine. C’est le « Recours ». Mais je ne sais pas si la Machine acceptera. En cas de négative, alors nous subirions la cohabitation avec les vivants.

Patricia Barton s’excita.

— Nos enfants pourraient venir ici, périodiquement ? Ce serait fantastique. Nous aurions de nouveaux rapports avec la Terre, avec notre passé…

Coward mit les choses au point. Sans être dépositaire du Grand Secret, il restait respectueux des Lois.

— C’est interdit. Le Méritoire ne tolère pas l’illégalité. Aussi je pense que le Recours fonctionnera. Sinon, il risque de se passer un événement terrible de conséquences : le Cylindre Bleu disparaîtra et le Méritoire avec. Nous culbuterions dans le Néant.

La panique envahit les regards des personnages présents. Tous se sentirent concernés. La fin du Méritoire signifiait la rupture du contact avec la Terre, le passage brutal au terme du cycle-vie, sans stage intermédiaire.

Ils refusaient tous cette solution extrême. Ils tenaient donc à leur privilège et Patricia supplia, en songeant à ses enfants :

— Non ! Pas ça ! Il faut que le Méritoire survive…

Bright demeurait légèrement à l’écart. Il savait qu’il n’avait pas accès au Point Zéro. Mais ce qui l’embêtait, c’est que Coward oubliait tout quand il revenait du cylindre. Il ne ramenait aucune preuve. Il parlait de la Machine et c’était tout.

Le Surveillant 34 avoua avec nostalgie :

— J’aurais voulu voir l’intérieur de la colonne. Une seule fois…

Jef marcha vers son ami, lui tapa sur l’épaule.

— Tu verras peut-être un jour la Machine, Bright. Si tu accèdes au poste de Collecteur…

Il s’approcha au maximum du rayonnement bleuâtre. Il n’éprouva aucun contact répulsif. Ni chaleur ni brûlure. Il supposa qu’il émettait une onde corporelle spéciale, particulière, codée, et qui facilitait son entrée au Point Zéro.

Il invita Mole et les Barton :

— Venez.

Le sergent et le couple grimacèrent, hésitants. Ils se demandaient ce qu’il y avait derrière la lumière bleue. Mais ils obéirent. Parce qu’ils en éprouvaient une terrible envie.

L’un après l’autre, ils disparurent, happés par le halo lumineux, à la suite de Coward. Ils s’intégrèrent à la colonne.

Bright resta seul. Ce n’était pas la première fois qu’il venait au Point Zéro. Il marcha vers le phare. Comme pour la Barrière autour de la Zone, il reçut une décharge électrique.

Il fut rejeté, une fois encore. Il en conclut que le Cylindre était codé, programmé.

Il n’insista pas. Il nota que la lumière restait immuablement bleue et qu’elle avait « avalé » quatre personnes.

Était-ce une nouvelle frontière s’ouvrant sur un autre monde ?

Le Surveillant attendit pendant des heures. Il ne revit pas sortir Coward. Alors, lassé, il s’éloigna à travers les marécages et ne se retourna jamais derrière lui…

 

*
*  *


Craft eut la vague impression qu’une sonnerie stridulante retentissait dans sa tête.

Il se réveilla en sursaut, chercha l’interrupteur. La lumière de la lampe de chevet inonda la chambre.

Helen ouvrit les yeux à son tour, hagarde. Elle était nue dans le lit et l’interruption brutale de son sommeil la rendit frileuse. Elle se pelotonna dans les draps, couvrit sa poitrine. Le fait de coucher avec Ugo ne la gênait plus depuis longtemps. Elle était devenue sa maîtresse.

Elle regarda le radio-réveil.

— Deux heures ! gémit-elle. Que se passe-t-il ?

Craft s’extirpa du lit, enfila un peignoir, le noua à la hâte, et hocha la tête.

— On a sonné, expliqua-t-il.

— Où ça ?

— En bas. À la grille du parc.

La secrétaire haussa les épaules, écouta longuement.

— Tu as rêvé. Personne ne vient au milieu de la nuit.

Un bref carillon vibra dans le couloir, impératif, apportant un démenti ou une confirmation. Ce n’était pas un rêve.

Un chien aboya dans le parc. Ugo marcha vers l’interphone, appuya sur le contacteur.

— Annoncez-vous. Il est deux heures du matin.

Il entendit une voix de femme dans le haut-parleur :

— Je m’appelle Patricia Barton. Je suis avec mon mari.

— Connais pas, lâcha sèchement Craft, agacé.

— Nous sommes des amis du docteur Jyorg. Je vous en prie. C’est très important.

Il y eut un remue-ménage dans le couloir. Une porte s’ouvrit. Le directeur de la clinique expérimentale apparut dans une robe de chambre aux reflets violets. Il avait le sommeil léger.

— Qui est-ce, Ugo ?

— Patricia Barton et son mari. Vous les connaissez vraiment ?

Alors, le médecin changea carrément de couleur. Il devint blanc, puis vert. Ses traits se creusèrent comme sous les prémices d’un malaise. Il eut une sorte de vertige. En réalité, la nouvelle lui produisait un choc. Un terrible choc. Une émotion à lui couper le souffle !

Il s’adossa au mur, récupéra et devant son adjoint intrigué par ce comportement, il précisa d’une voix éteinte :

— Les Barton sont morts il y a deux ans dans un accident de voiture, sur l’autoroute. Ils revenaient d’un congrès à Miami…

Craft se figea, pâle lui aussi. Il ne savait pas s’il avait envie de rire ou de protester avec vigueur. Jyorg était-il bien réveillé ? Sa mémoire ne lui jouait-elle pas un vilain tour ? Après tout, après une incursion sur le Monde Noir, les défaillances physiologiques s’admettaient.

— Vous êtes sûr, patron ?

— Évidemment, confirma le praticien. Vous me prenez pour un dingue ? Normalement, les Barton devraient se trouver dans la Zone 482. Mon séjour sur le Méritoire a été trop court. Je n’ai pas tout vu. Et puis je ne pensais plus à eux…

Il se pencha sur l’interphone, demandant d’un ton dubitatif :

— Vous êtes vraiment les Barton, ou des fumistes ?

— Ouvrez-nous, Jyorg, supplia Patricia. Je ne sais pas ce que nous faisons ici. C’est horrible. Vous êtes le seul à pouvoir nous aider, nous comprendre…

Le médecin poussa un bouton, déclenchant l’ouverture de la grille du parc. Sur l’écran TV d’un circuit interne, il aperçut un couple vêtu normalement, qui traversait le jardin. Il nota l’absence de collant mauve.

Le chien aboyait toujours quelque part en tirant sur sa chaîne. Il était attaché mais il avait senti la présence des visiteurs.

Ceux-ci n’étaient donc pas immatériels !

Jyorg avala sa salive, suggéra à son adjoint de regagner sa chambre, et descendit au rez-de-chaussée. Il éclaira le hall, ouvrit à ses « amis ». Il les reconnut. Ils avaient à peine vieilli depuis trois ou quatre ans qu’il ne les avait pas rencontrés…

Il évoqua la faculté de médecine, puis ses rapports avec les Barton. Il les voyait de temps à autre mais entre eux n’existait aucun lien d’intimité. Simplement des contacts entre confrères…

Il bafouilla, navré :

— Excusez-moi. Je n’avais pu me rendre à vos obsèques. Je n’étais pas aux États-Unis à cette époque. Votre mort m’a peiné…

Il mentait, par confusion. Il ne s’attachait à personne et ne possédait aucun sentiment. Il était dur avec les autres et avec lui-même. Mais l’arrivée subite des Barton le plongeait dans le désarroi.

Il se posait des questions. Pourquoi ce « retour » sur la Terre et comment cela était-il possible ?

Il palpa le cardiologue et sa femme, le front ruisselant de sueur, la bouche sèche.

— Vous êtes matériels. C’est fantastique !

— Bien sûr, dit Phil. Nous sommes matériels. Nous avons transité par le Cylindre Bleu.

— Le Cylindre ? répéta le cryobiologiste. Vous voulez parler de la Machine ?

— Il y a le Cylindre et la Machine, confirma Patricia. Nous avons été « transférés ». Mais ne nous demandez pas comment, ni pourquoi. Nous l’ignorons.

Jyorg fit entrer ses confrères dans son bureau. Il chercha une bouteille de whisky, remplit des verres avec fébrilité. Sa main tremblait.

— Il y a longtemps que vous n’avez pas bu de l’alcool. Sur le Méritoire, ils sont au régime sec ! ironisa-t-il.

Philippe Barton haussa les épaules.

— Nous savons, Jyorg, que vous êtes venu sur le Méritoire, en transit illégal. C’est Coward qui nous l’a appris.

— Ah ! Ce cher Coward… murmura le directeur de la clinique. Il est Collecteur. Le 482. Un rang très élevé dans votre Dimension. Quelque chose comme un gouverneur. Il est responsable de sa Zone…

Il frappa du poing sur le bureau.

— Bon Dieu ! jura-t-il. Vous ignorez pourquoi vous êtes ici ? C’est le comble. La Machine vous a rematérialisés… Pouvez-vous décrire la Machine et le Cylindre ?

— Non, avoua Patricia en trempant ses lèvres dans son verre de whisky. Notre mémoire ne porte aucun détail. Mais extérieurement, le Cylindre est visible de tous. Il se présente sous la forme d’une colonne gigantesque de lumière bleue…

— Hum ! grommela Jyorg, déçu. Il existe toute une chaîne de protection… Le Cylindre, c’est la pièce majeure du Méritoire, son organe vital, essentiel, et probablement son centre de fonction. En somme, après la mort accidentelle, ou prématurée, ils nous coincent sur le Monde Noir, sans solliciter notre avis. Ils nous détiennent arbitrairement.

— Oh ! Je vous en prie, Jyorg, observa le cardiologue. Ne dites pas des âneries. Vous-même, ne trichez-vous pas avec la liberté ? Vous prenez soin d’engager vos volontaires par contrat et vous leur forcez un peu la main. Vos méthodes ne sont pas orthodoxes et frôlent l’illégalité…

— Ils m’ont couvert, au ministère, plaida le cryobiologiste.

— N’empêche, poursuivit Barton, vous jouez avec la vie et la mort. Vous vous moquez de la morale, de la religion, des théories…

Jyorg se renversa dans son fauteuil. Le fait d’avoir devant lui des visiteurs du Monde Noir ne le gênait pas. Ce n’était qu’un « échange », après tout…

Mais il songeait avec justesse que la réinsertion des Barton sur la Terre dissimulait quelque chose. Et quelque chose de grave ! Comme une riposte.

— Si le Monde Noir est l’antichambre de la mort, du Néant, ce monde n’existe que par la volonté d’Êtres Supérieurs, conclut-il. Je me trompe ?

Barton et sa femme se regardèrent. Ils avouèrent avec franchise qu’ils n’avaient jamais vu d’autres êtres que des Terriens sur le Méritoire.

— D’accord, concéda le directeur de la clinique. Ils dirigent tout ça de loin. De très loin. Pour eux, c’est peut-être un amusement, une sorte de divertissement scientifique !

— Oh ! Vous pouvez bien imaginer ce que vous voudrez, dans ce cas ! reconnut le cardiologue. Coward parle des Moloks. Mais personne n’a jamais vu un Molok. Un fait est certain. Le Monde Noir orbite dans une autre dimension et c’est un monde « réservé ».

Jyorg croisa les bras sur sa poitrine.

— Vous avez été transférés seuls ?

— Oui, dit machinalement Patricia.

Sa mémoire ne portait pas l’image de John Mole. Pourtant, Mole avait pénétré avec elle dans le Cylindre Bleu. Mais qu’était devenu le sergent des Marines ?

Mystère !

Le cryobiologiste poussa un soupir. Il insista :

— Coward ne vous a pas dit pourquoi, vraiment, il vous renvoyait sur la Terre ? Faudra-t-il que j’aille le lui demander moi-même ?

Barton trouva un vague détail dans son subconscient. Un détail sûrement sans conséquence.

— Nous serions un « test ».

— Un test ? sursauta Jyorg. Quel test ?

— Nous ne savons pas…

Ron avait l’oreille fine. Il se dressa, traversa le bureau, et brusquement ouvrit la porte. Il trouva Helen et Craft derrière le battant.

— Vous espionnez ? reprocha-t-il avec sévérité.

Il se détendit, présenta ses collaborateurs aux Barton. Puis, lorsque la glace fut rompue, il gouailla, tourné vers ses hôtes :

— Je pense que vous avez une idée dans la tête maintenant que vous avez une apparence humaine… Vous voudriez voir vos gosses ?

Patricia écrasa une larme. L’émotion l’étranglait.

— Évidemment, sanglota-t-elle.

— Je vous emmènerai ce matin, proposa Jyorg. Mais si c’est ça, le fameux « test », Coward devient alors machiavélique !

— Coward ou les Moloks ? lança Craft.

Il n’existait pas de réponse à cette question. Dès l’aube, les Barton montèrent dans la voiture de Jyorg et celui-ci s’installa au volant.

Le véhicule s’enfonça à l’intérieur des terres, vers le village où habitaient les parents de Patricia…

Ils arrivèrent devant la petite villa vers onze heures moins le quart. La maison était entourée d’un jardin où poussaient quelques palmiers. Des fleurs grimpaient contre les murs. Un arrosage automatique aspergeait des pelouses.

Patricia avait la gorge de plus en plus serrée. Quelle formidable émotion ! À cette heure, les gosses étaient encore à l’école mais ils ne tarderaient pas…

Elle sonna. Une femme aux cheveux gris ouvrit et quand elle reconnut les visiteurs, elle chancela. Sur le moment, elle crut à des sosies.

Deux sosies ! Celui de sa fille et de son gendre. Elle repoussa les Barton en les prenant pour des imposteurs. Et ce comportement peina beaucoup Patricia, en larmes :

— Je t’en supplie, maman… C’est bien nous !

Jyorg intervint :

— Je suis Ron Jyorg, le cryobiologiste. Vous m’avez sans doute vu tout récemment à la télévision. J’ai parlé du Monde Noir. Eh bien, votre fille et votre gendre reviennent du Monde Noir. Ils ont « ressuscité »…

Il ajouta avec prudence :

— Mais j’ignore pour combien de temps. Leur matérialité n’est sans doute que provisoire.

La vieille femme pleura, se jeta dans les bras de sa fille, l’embrassa à perdre le souffle. Elle était plus que bouleversée. Traumatisée !

Elle ne savait plus ce qu’elle disait. Elle parlait de tout et mélangeait ses mots…

Et puis le père de Patricia arriva du fond du jardin, chapeau de paille sur la tête, tablier bleu noué autour du ventre. Avec cette question inévitable aux lèvres :

— Qui est-ce ?

Il aperçut les « transférés ». Son cœur ne résista pas. Il flancha. Le malheureux s’écroula, victime d’une crise cardiaque…


CHAPITRE VI

Le cimetière était petit, tranquille, désert. Les tombes alignées, fleuries. Nichés aux quatre coins, des arbres immenses à parure verte formaient des flocons sombres et interceptaient parfois le soleil.

Le soleil qui dansait sur les marbres, les dalles, les graviers blancs…

Ils étaient figés devant une tombe, les yeux vagues, immobiles, le dos courbé et les jambes molles. Figés comme des statues.

Ils fixaient la plaque vissée sur une croix de granit. Une plaque qui portait deux noms et une date : « Ici reposent pour l’Éternité, Philippe et Patricia Barton, décédés accidentellement le… »

Paix à leurs âmes !

Patricia chercha la main de son mari, la trouva. Elle la serra avec force, crispa les mâchoires. Ses dents grincèrent. Ses yeux ne versaient aucune larme car elle se demandait si elle ne rêvait pas.

S’ils ne rêvaient pas tous les deux, s’ils n’étaient pas le jouet d’un abominable cauchemar !

Cela n’existait pas, la réincarnation. Jamais un mort ne pouvait contempler sa propre tombe… Elle balbutia, tremblante, affolée :

— Mon Dieu !

Phil regardait aussi, terrassé par l’absurdité de la situation. Pourquoi revenaient-ils dans « leur » cimetière, comme un pèlerinage ou une provocation ?

Par sadisme ? Par cruauté mentale ? Ou simplement pour recueillir une preuve formelle ?

La preuve de leur mort…

Jyorg ne les avait pas dissuadés quand ils avaient suggéré de voir leur tombe. Il voulait les mettre face à leurs responsabilités, face à la vérité.

Ils sautèrent de longues minutes, recueillis, et ils comprirent vite que s’ils continuaient ce petit jeu, ils deviendraient complètement fous !

Ils recherchaient leur passé avec frénésie. Parce que, au fond d’eux-mêmes, quelque chose les poussait. Une sorte de force mystérieuse, incoercible, à laquelle ils ne résistaient pas.

— C’est affreux ! dit Patricia en détournant enfin la tête. Atroce et démentiel…

Ils reculèrent, horrifiés. Ils quittèrent le cimetière et regagnèrent la voiture de Jyorg.

Celui-ci les contemplait avec une certaine ironie. Il ressemblait à Satan et observa :

— Bizarre, hein ? C’est vous qui êtes maintenant en situation irrégulière, illégale. Vous n’avez pas l’impression d’être mal à l’aise, mal dans votre peau ?

Patricia haussa les épaules. Elle ne se posait pas de telles questions. Elle évoquait le drame récent qu’elle avait provoqué :

— Mon père est mort et c’est ma faute. Il n’a pas résisté à la confrontation. Infarctus foudroyant dû à une émotion trop violente.

Ron hocha la tête.

— Il était pratiquant ?

— Oui. Il avait donc sa propre théorie sur la mort. Il ne croyait pas au Monde Noir.

— Hum ! grimaça Jyorg. Endoctriné, comme beaucoup de Terriens, par les diverses religions, les sectes. Quelles preuves ont-elles sur l’existence de Dieu ?

— La foi les soutient, expliqua Phil. La seule foi.

Il se pencha vers sa femme avec sollicitude.

— Je pense que nous ferions mieux de ne pas assister à l’enterrement de ton père. D’abord par convenance. Ensuite, parce que, vis-à-vis de la famille, des amis, des voisins, notre présence soulèverait des remous, une agitation, et même une panique. Les gens ne sont pas préparés à notre « retour ».

La doctoresse monta dans la voiture, claqua la portière, consciente de sa situation illégale. Pourtant, elle murmura :

— Les gosses nous ont reconnus. Ils étaient fous de joie… Ils ne comprennent pas, eux. Ils croient que la mort n’est qu’une séparation momentanée…

Jyorg s’installa au volant. Il démarra en douceur.

— Je n’ai pas de conseil à vous donner puisque j’ignore pourquoi Coward vous renvoie sur la Terre. Vous obéissez à vos impulsions. Mais si vous désirez vraiment vous réinsérer, comme avant, vous vous heurterez à des difficultés.

Le cimetière s’estompa derrière lui. Il s’arrêta au « stop », puis s’engagea sur la nationale. Il ajouta :

— D’abord, vous aurez des démêlés avec l’état civil. Comment prouverez-vous votre bonne foi ? Des morts qui reviennent deux ans plus tard, ça ne se voit jamais ! Ensuite, vous éprouverez à nouveau des besoins physiologiques normaux, dus à votre matérialité : faim, soif, fatigue, etc. Il faudra subvenir à ces besoins. Or, il paraît exclu que vous repreniez vos activités professionnelles…

Phil tapota la main de sa femme.

— Je crois que Jyorg a raison.

Elle s’obstina néanmoins, demanda à Ron qu’il les laisse chez sa mère.

Le cryobiologiste obéit. Il regagna la villa et prévint :

— Comme vous voulez. Mais je vous avertis. Coward peut vous « rappeler » quand il le jugera utile. J’ignore s’il faut que vous repassiez par le Cylindre Bleu.

Il se tourna vers les Barton, leur serra la main en souriant.

— Vous vivez un nouveau sursis. Diaboliquement. Ne vous illusionnez pas. En tout cas, ma clinique vous reste ouverte. Je vous y accueillerai. Je suis le seul à comprendre votre « état »…

— Merci, Jyorg, dit Philippe en descendant de voiture. Vous êtes très chic. En effet, votre clinique est un refuge, la porte du Monde Noir. Mais puisque nous avons la possibilité de revivre avec nos enfants, nous ne pouvons pas laisser passer cette chance immense…

Les Barton attendirent que l’auto de leur confrère disparaisse pour pénétrer dans la villa.

Ils reçurent leurs gosses dans leurs bras. L’aîné criait à tue-tête dans le jardin :

— Papa et maman sont revenus ! Pourquoi tout le monde nous a dit qu’ils étaient morts ?

À la morgue du village, le père de Patricia reposait dans un cercueil en attendant qu’on l’enterre. Il n’aurait jamais voulu être incinéré…

La mère avait vieilli de plusieurs années en revoyant sa fille et son gendre. Elle ne s’accoutumait pas à cette présence et songeait toujours à des imposteurs.

Elle se sentait persécutée. Et maintenant, elle croyait aux histoires de fantômes. La malheureuse plongeait insidieusement dans la folie…

 

*
*  *


Jyorg regagna sa clinique.

Il évoquait évidemment le cas des Barton. Est-ce que le Monde Noir s’apprêtait à d’autres transferts et ne mettait-il pas ainsi en danger l’équilibre de l’humanité ?

Les facultés mentales de ceux qui côtoieraient les « revenants » s’ébranleraient vite, à un tel régime. Les désordres psychiques gagneraient de proche en proche, se multiplieraient. Et bientôt, les populations se barricaderaient chez elles dans la hantise d’un retour des morts !

La folie collective envahirait les villes, les campagnes. Il n’y aurait plus qu’un monde de fous. Personne ne serait à l’abri.

Était-ce cette tragique catastrophe que Coward destinait à la Terre ?

Coward n’était pas seul. Il existait d’autres Zones, d’autres Collecteurs, d’autres Cylindres Bleus. La planète était même quadrillée par les Zones. N’était-elle pas prisonnière du Monde Noir, en réalité ? Pourquoi, jusqu’ici, les contacts entre les deux dimensions n’existaient-ils pas ?

Oh ! Jyorg imaginait bien qu’il était responsable de cette riposte du Méritoire. C’était lui qui avait commencé ses incursions dans l’Au-Delà. Et il se demandait si au fond il ne fallait pas tout laisser tomber car le risque devenait trop grand et s’amplifiait au fil des interprétations illégales…

À moins d’un changement radical de psychologie chez les hommes. Oui, si ceux-ci apprenaient enfin à vivre avec le Monde Noir ? S’ils acceptaient la cohabitation ?

Quand le savant parvint près de la clinique, il aperçut qu’une foule nombreuse se pressait devant les grilles.

Ils étaient au moins deux ou trois cents. Des hommes et des femmes. Ils manifestaient. Ils brandissaient des pancartes, des banderoles. Ils scandaient des slogans et visiblement ils s’excitaient.

La colère, l’indignation, donnaient à leurs regards d’étranges lueurs de fièvre. Ils avaient à leur tête un individu petit, sec au visage encadré d’une barbe noire.

Jyorg stoppa sa voiture et il fut pris à partie par la foule car les manifestants le reconnurent. Il ne dut son salut qu’au petit homme sec qui cria :

— Me le lynchez pas ! Nous ne sommes pas des sauvages. Nous voulons simplement qu’il ait un procès. Il a diffamé la religion.

Il se présenta avec sarcasme :

— Jérôme Aubourg. Je suis théoricien et philosophe. J’anime une ligue religieuse qui est convaincue qu’après la mort, l’âme est rappelée par Dieu. Ma ligue rassemble dans le monde des millions d’adeptes. Je pense, Jyorg, que vos démonstrations sur le Méritoire apportent la déception et traumatisent les croyants.

Ron resta impassible. Il croisa les bras sur sa poitrine, soutint le regard de son adversaire, plus petit que lui.

Il apportait des preuves scientifiques. Les autres n’avaient qu’un support spirituel. Ils ne faisaient donc pas le poids.

— Je vous plains, Aubourg, argua-t-il sèchement. Je vous plains car j’ai libéré des forces considérables, je ne le cache pas. J’ai crevé des doutes, des suspicions. Les croyants peuvent toujours rejeter mes théories. C’est leur droit. Mais ils ne résisteront pas au déferlement du Monde Noir. Car voulez-vous que je vous dise ? Nous en sommes arrivés à des « échanges » entre les deux dimensions. Des échanges encore clandestins…

Comme le philosophe restait sceptique, le savant précisa :

— Oui, des « échanges ». Mon ambition n’est pas de créer la panique généralisée sur la Terre, la désorganisation des sectes spirituelles. Mon rôle est d’informer…

Il haussa les épaules, renonça à convaincre ces irréductibles, ces inconditionnels. De sa voiture, il appela la police par radiotéléphone…

 

*
*  *


Les policiers arrivèrent à bord de trois hélicoptères. Ils sautèrent sur le sol, enfournèrent des grenades lacrymogènes dans leurs fusils.

Par haut-parleurs, ils haranguèrent les manifestants :

— Dispersez-vous. Ou nous tirons.

Aubourg protesta. En vain. Un moment il songea à capituler mais ses troupes excitées ne le suivirent pas. Elles conspuèrent les forces de l’ordre et leur jetèrent des pierres.

Les policiers se protégèrent avec des boucliers. Ils avaient reçu des ordres. La clinique était absolument à protéger. Dans le lointain, des hurlements de sirène retentirent, des gyrophares clignotèrent et des grosses voitures surgirent. Elles débarquèrent des types en civil.

Les flics mettaient le paquet. Ils placèrent des masques sur leurs visages et lancèrent les premières grenades. Ils s’avancèrent en rangs serrés, matraques au poing.

C’était la charge ! Les supporters de la ligue religieuse se bouchèrent le nez avec leurs mouchoirs. Ils ne tinrent pas longtemps. Les gaz leur piquèrent violemment les yeux.

Ils pleurèrent, crachèrent, toussèrent ! Ils hurlaient.

Leurs barrages craquèrent, se disloquèrent, car tous comprirent qu’ils n’avaient rien à opposer aux policiers. Sinon des slogans, des insultes. Contre les lacrymogènes, il n’y avait que la fuite !

Ils s’éparpillèrent en tous sens comme une volée de moineaux dérangés par un coup de fusil. Ils abandonnèrent le terrain, dépités, hargneux, vindicatifs, envisageant déjà des actions plus massives, plus dures.

Le parking devant la clinique se trouva libéré. Quand les gaz furent dissipés, Jyorg put rentrer chez lui. Son personnel s’était retranché dans les bâtiments et, pendant un moment, il avait eu peur que les installations de cryobiologie fussent prises d’assaut par les vandales et détériorées.

Craft se précipita vers son patron.

— Qui était-ce ? On s’est demandé s’ils ne casseraient pas tout.

Jyorg haussa les épaules et minimisa l’incident.

— Des cons ! dit-il. Oui, des cons de fanatiques entraînés par un théoricien qui croit au repos de l’âme. Un conservateur, un arriéré mental. Sa manif est tombée en loques. Mais il recommencera.

— Faudra-t-il que la clinique soit gardée jour et nuit ? se lamenta Helen.

— Pas forcément, bougonna Ron. Aubourg récidivera ailleurs. Sur les places publiques, dans les rues. Il nous emmerdera jusqu’à ce qu’on arrête nos expériences. C’est un têtu, un obstiné. Il parle au nom de plusieurs millions de croyants.

Il fronça le sourcil, se versa un verre de whisky, et le but d’un trait. Il avait besoin d’un réconfortant après cette fantastique journée qui s’achevait par une émeute !

Il y avait plus grave que la manifestation de la ligue. Le savant enfila sa blouse blanche, convoqua ses collaborateurs dans le compartiment-bloc n° 4.

Il annonça avec sérieux :

— Je me fous des fanatiques. Même s’ils m’emmerdent. Mais je ne peux pas me désintéresser des Barton. Vous comprenez ? Jamais encore un habitant du Monde Noir n’avait été réintégré sur la Terre. Ils préparent quelque chose. Et il faut que je sache quoi. Ils sont capables de larguer des forces incommensurables, de rendre la planète complètement démente.

Le regard de Craft se dilata. Le danger était-il si grand ?

— Agiraient-ils sur tous les esprits ? hoqueta-t-il. Jyorg vérifia les appareils producteurs de froid.

Puis il se déshabilla et enfila un collant mauve.

— Convoquez Jones. J’ai aussi besoin de lui. Il faut réunir nos forces. Coward attaque. Il est capable de déclencher une psychose collective dans la Zone 482 et ailleurs.

— Ailleurs ? répéta Helen, soucieuse. Ils n’ont aucun contact avec les autres Zones.

— Ils se transfèrent. Ils ont donc des contacts, assura le savant. Le Cylindre Bleu est l’intermédiaire. Et si, après tout, ils décidaient d’anéantir le Méritoire ? S’ils décidaient que l’humanité ne valait plus la peine qu’on s’intéresse à elle ?

 

*
*  *


La vieille femme n’en pouvait plus. Elle se traînait comme une loque, hagarde. Ses cheveux avaient blanchi en quelques jours. Elle s’était ridée, voûtée. Elle tournait en rond dans la villa et n’osait plus sortir.

Parfois, elle se tenait la tête entre les mains et hurlait !

Patricia avait dû l’enfermer dans sa chambre et elle se demandait si cette situation pouvait bien durer encore longtemps. Sa mère ne deviendrait pas folle toute seule. Ils seraient fous tous les trois. Ou plutôt tous les cinq, en comptant les deux gosses, Ed et Sylvie.

Oui, complètement fous !

La villa était assiégée par les journalistes et les photographes. Certains avaient installé des téléobjectifs et ils prenaient des clichés de la maison « maudite ».

Parfois, ils téléphonaient. Mais les Barton ne répondaient pas. Ils avaient fermé leurs volets et se barricadaient. Ils commençaient à avoir un étrange comportement.

Patricia répétait sans cesse à sa mère :

— Mais si, maman, c’est bien nous. Jyorg t’a dit la vérité… Tu verras, papa nous rejoindra sur le Méritoire. Et tu nous rejoindras aussi. Nous vivrons tous là-bas…

Elle ajoutait, regardant une photographie de Ed et de Sylvie :

— Eux aussi nous les « emmènerons ». Dans l’autre dimension, tu comprends, la vie n’est pas la même. Nous n’éprouvons pas de besoins physiologiques. C’est… c’est autre chose qui ne se compare pas…

Son mari entra dans la chambre. Il tira sa femme par le bras.

— Viens ! As-tu fini de la persécuter ? Non seulement notre retour a tué ton père, mais nous rendons ta mère complètement folle. C’est assez. Et tu n’as pas le droit de mêler nos enfants à tout ça.

Ils quittèrent la chambre, donnèrent un tour de clef. Dans le couloir où la lumière brillait, même en plein jour, ils se disputèrent.

— Sois logique, Phil, plaidait-elle. Ou nous nous réadaptons sur la Terre, ou nous ne le pouvons pas. Alors nous réintégrerons le Méritoire. Mais je ne veux pas y retourner seule. Si Ed et Sylvie mourraient, ils iraient aussi sur le Monde Noir. Ne serait-ce pas la meilleure solution ?

Le cardiologue vrilla son index sur sa tempe.

— Tu divagues à ton tour. Tu envisages de tuer notre fils et notre fille… Un meurtre ! Quoi de plus odieux, de plus infâme ? Te rends-tu compte de ce que tu dis ?

— Oui, je m’en rends compte. C’est pour notre bonheur…

— Non, rectifia-t-il. C’est par égoïsme. Nous n’avons pas le droit de priver nos enfants de leur vie normale sur la Terre…

Elle regarda par les persiennes obturées et tout son visage se crispa. Elle aperçut les journalistes agglutinés derrière la grille du jardin :

— Ils sont toujours là. Ils guettent, ils épient. Comme si nous étions des…

Elle s’arrêta, mit sa main devant sa bouche. Il acheva sans mâcher ses mots :

— Oui, des fantômes. C’est la vérité. Pour eux, nous sommes des fantômes, des revenants. Ou des usurpateurs.

Elle éclata en sanglots.

— Il faudra tuer nos enfants, Phil ! Il faudra avoir ce courage. Alors nous aurons régularisé notre situation. Nous pourrons retourner sur le Monde Noir.

Il dressa un obstacle de poids.

— Comment retournerons-nous ?

— Ils nous rappelleront. Nous repasserons par le Cylindre Bleu.

— C’est impossible. Nous serions obligés de mourir une seconde fois. Mais une seconde mort donne-t-elle droit au Méritoire ? Nous ne le savons pas. Nous ne l’avons jamais demandé à Coward parce que cela ne s’était jamais produit. Maintenant, qui peut répondre à cette grave question ?

Elle eut une lueur d’esprit. Les muscles de sa face se détendirent et un rictus tirailla ses lèvres :

— Jyorg a ce moyen.

— Jyorg ? répéta-t-il.

— Oui. Il peut contacter Coward et ramener la réponse. C’est notre seul espoir. On ne peut rester dans le doute…

Philippe haussa les épaules. Rien n’indiquait que le cryobiologiste accepterait. Et même s’il acceptait une nouvelle rencontre avec Coward, celui-ci répondrait-il à la question ?

Il observa sa montre avec inquiétude.

— Dix-sept heures trente. Les gosses ne sont pas rentrés de l’école. C’est étonnant.

Patricia haussa les épaules.

— Bah ! On les interroge sur nous. Les journalistes, les instituteurs, les voisins, tous les curieux. Et peut-être même les policiers. C’est tous les jours pareil depuis notre retour.

Le cardiologue restait néanmoins anxieux. D’habitude, Ed et Sylvie n’arrivaient jamais aussi tardivement. Il y avait un motif.

Il décrocha le téléphone, appela l’école :

— Ici Barton… Est-ce que mes enfants sont sortis à l’heure ?

— Oui, confirma la directrice. Ils ont pris le bus de ramassage, comme les autres jours. Ils devraient être chez vous…

Elle ajouta d’une voix hésitante où perçait une certaine angoisse :

— Monsieur Barton, excusez-moi… Mais avec les bruits qui circulent actuellement, il vaudrait mieux que vous gardiez Ed et Sylvie chez vous pendant quelque temps…

Phil raccrocha en maugréant. Tout le monde était contre eux. Tous. La Société n’admettait pas leur retour et ne leur pardonnait pas cette « résurrection ». Des morts restaient des morts…

— Ils ne comprennent pas, dit-il en branlant la tête. Ou ils ne veulent pas comprendre. Ils nous repoussent comme si nous étions surnaturels, comme si nous bousculions les traditions…

Sa femme le regarda avec condescendance. Elle était attristée elle aussi.

— Comment réagirions-nous à leur place ? La situation créée par notre réinsertion sur la Terre est unique, exceptionnelle, fantastique. Ils n’y croient pas. C’est pour ça qu’ils nous prennent pour des imposteurs…

L’inquiétude burina les traits du cardiologue.

— Ed et Sylvie ont bien pris le bus de ramassage. Ils devraient être là… La station de bus est à trois cents mètres de la maison.

Elle poursuivait une idée fixe.

— La police les interroge. Ou les journalistes. J’en suis sûre. Il faudra les garder avec nous…

— C’est ce que me conseillait la directrice.

Le téléphone sonna. C’était un vieil appareil qui n’avait pas encore d’écran de télévision et qui n’avait pas été changé.

Phil décrocha avec un petit pincement au cœur. Sa respiration s’accéléra. Il devina des complications. Au bout du fil, il lui sembla reconnaître la voix de son correspondant.

— Barton ?

— Oui…

— C’est moi, Mole. John Mole. Ne prétendez pas que vous m’ignorez…

— Mole ! répéta le cardiologue avec émotion. Je vous avais oublié. Vous étiez sur le Monde Noir.

— Mieux, rappela le sergent des Marines, ironique. On m’a « transféré » avec vous par le Cylindre Bleu. Est-ce que votre mémoire défaille ?

— Je ne me souvenais plus…, bredouilla Barton.

L’autre continua, impassible :

— Nous ne sommes pas venus sur la Terre pour nous tourner les pouces. Nous avons une mission. Je suis chargé de l’exécuter et elle a déjà commencé. Mais il faut que vous m’aidiez. Vous regarderez la télé tout à l’heure et vous comprendrez. J’ai paré au plus pressé… J’irai chez vous quand la nuit sera tombée. Il y a des journalistes devant la villa. Je ne tiens guère à me montrer. Moi aussi ils me prendraient pour un fantôme. Je viendrai à dix heures. D’accord ?

Phil s’ancra à un espoir.

— Mole ! Vous savez quelque chose sur mes gosses ! Ils ne sont pas rentrés de l’école.

— Ils ne rentreront pas, expliqua le sergent d’une voix glacée. Je les ai kidnappés. J’ai besoin d’un moyen de pression sur vous et je le tiens. Car je sais que vous avez décidé de vous réinsérer sur la Terre. Comme avant. Or, Coward vous observe du Monde Noir. Il vous a transférés pour tout autre chose. Parce que vous connaissez Jyorg.

Le cardiologue voulut protester :

— Écoutez, Mole… On ne veut pas forcément rester, si on ne se réadapte pas…

Le sous-officier trancha sèchement :

— À tout à l’heure, Barton. Surtout, n’avertissez pas la police. Vos gosses sont en otages, ne l’oubliez pas.

— Mole ! Mole ! supplia le docteur. Laissez Ed et Sylvie tranquilles. On fera tout ce que vous voudrez…

Il perçut un déclic et soupira :

— Il a raccroché…

Patricia ouvrait des yeux immenses. Elle avait encore l’écouteur à l’oreille. Sa gorge se serra.

— Il a enlevé Ed et Sylvie. Pourquoi ? Que nous veut-il ?

Elle sanglotait, désespérée. Elle voulait vivre pour ses enfants en se réadaptant dans un monde qu’elle avait quitté et qui ne ressemblait pas du tout à l’autre dimension.

— Hein ? hoqueta-t-elle. Que nous veut-il ?

Son mari voûta les épaules.

— Il a parlé de Jyorg…

Un cri démentiel s’échappa d’une chambre, au premier étage. Patricia resta impassible :

— C’est Maman. Elle est folle, je le sais. Faudra-t-il la tuer pour qu’enfin elle retrouve la paix ?

Philippe observa ses doigts qui se crispaient. Il les écarta.

— Notre retour chez les vivants nous transformerait-il en assassins ? Deviendrons-nous les exécuteurs du Monde Noir ? Si c’est cela, le Cylindre Bleu, alors c’est horrible. Horrible !

Il se voila la face dans ses mains, se rappela une phrase de John Mole. Il s’approcha de la télé et la mit en marche.

C’était l’heure d’un bulletin d’informations. Un flash spécial tomba et fit bondir les Barton. Du coup ils comprirent toute la portée des paroles de John Mole…

Ils n’étaient pas venus sur la Terre pour reprendre leur vie, comme par le passé, après plusieurs années de Méritoire. Le Cylindre Bleu les avait transférés pour lutter contre Jyorg !


CHAPITRE VII

Jyorg et Edward Jones grelottaient de froid !

Craft leur avait déjà inoculé des sympatholytiques quand la panne s’était produite. La panne brutale, inopinée, imprévisible !

La lumière s’était éteinte d’un seul coup dans la clinique. Des étages supérieurs aux caves de cryobiologie. Les compresseurs n’étant plus alimentés, les compartiments-blocs d’hibernation ne joueraient plus longtemps leur rôle.

Helen s’affolait. Les deux infirmières aussi. Craft garda son calme et mit en route les groupes électrogènes de secours. Ceux-ci rétablirent le courant mais l’expérience en cours ne pouvait pas se poursuivre dans de telles conditions d’insécurité.

Il fallait la stopper. Pas n’importe comment. Aussi Ugo ramena progressivement à la normale la température de Jyorg et d’Edward Jones, déjà dans les caissons, inconscients, en vie ralentie.

Quand ils se réveillèrent, ils étaient évidemment transis. Ils enfilèrent des vêtements chauds pardessus leurs collants mauves, burent des grogs.

Bref, ils récupérèrent. Le docteur écoutait le silence rompu par un bruit caractéristique. Une sorte de ronronnement sourd, continu.

— Les groupes ! devina-t-il.

— Oui, confirma son adjoint. Il y a une panne d’électricité. Elle s’est produite à seize heures trente-sept. Vous étiez en hibernation depuis cinquante minutes. J’ai pris la décision d’arrêter le « transfert ».

Ron apprécia la maîtrise de son collaborateur qui avait sagement calculé les risques. Il se précipita dans son bureau, appela les Services de l’Électricité. Il était pâle, visiblement contrarié.

— Le courant est coupé. Vous pouvez m’expliquer pourquoi ?

Sur le petit écran du visiophone, la standardiste s’effaça et fut remplacée par le visage plus austère d’un chef de bureau moustachu.

Il reconnut Jyorg et s’excusa :

— Nous sommes désolés, docteur. La panne n’incombe pas à notre société, ni à une négligence. On a fait sauter le transformateur qui distribue à votre clinique le courant à haute tension. Il s’agit d’un sabotage, a priori…

— Un sabotage ? s’étonna le médecin qui pensait à une cause technique.

Le moustachu grimaça, ennuyé.

— Le transfo est situé à quelques kilomètres au sud de la clinique. Il a été détruit par une charge de dynamite. Nos équipes sont sur place mais vu l’ampleur des dégâts, la réparation exigera plusieurs jours. Bien sûr, en attendant, on peut vous brancher une ligne provisoire si vous en avez l’impérieuse nécessité… Je parle de la haute tension, évidemment. Quant au courant lumière, nous le rétablirons avant ce soir.

Jyorg haussa les épaules. Les installations provisoires ne lui disaient rien qui vaille et les risques subsistaient. Aussi il maugréa :

— Non, ça ira. Je m’arrangerai.

Il raccrocha, composa le numéro d’appel du District Fédéral de police.

Un agent en uniforme parut sur l’écran, reconnut aussi le médecin, très populaire dans la région.

— Ah ! Je parie que vous téléphonez pour l’attentat…

— Exact, fit Ron. Je ne voudrais pas que ma clinique soit la cible d’excités. Car c’est moi qui suis visé dans l’histoire, vous comprenez…

— Je comprends, acquiesça le policier. On peut assurer votre protection, si vous l’exigez.

— Je n’aime pas les gardes du corps permanents. Ils m’agacent. J’ai l’impression d’être en prison ou suspect si vous m’envoyez des gorilles, expliqua Jyorg.

Il ajouta avec vivacité :

— Vous avez une idée sur les saboteurs ?

Le flic hésita :

— Nous n’avons aucune piste sérieuse. Il semble que les auteurs de cet acte soient d’anciens militaires. Ils connaissent la manipulation des explosifs et ont sûrement confectionné la charge…

Il fronça les sourcils et demanda :

— Vous avez des ennemis ?

— Je ne peux pas avouer le contraire. Des ennemis, j’en ai. Des tas. Et de tous horizons. Vous cherchez du côté de Jérôme Aubourg et de sa ligue ?

— Oui, on va l’interroger. Nous avons pensé à lui, évidemment, mais sa doctrine n’est guère la violence. On vous tiendra au courant de l’enquête. Vous aurez même la visite d’inspecteurs fédéraux…

Jyorg se plongea dans d’amères réflexions. Il s’interrogeait sur les réactions d’Aubourg, s’il irait jusqu’au sabotage. Il imaginait le théoricien mieux à l’aise à la tête d’un cortège, d’un débat public, d’une conférence, voire d’une manifestation. Pas dans la peau de quelqu’un qui manipulait des explosifs.

N’empêche. Sa ligue embrigadait des fanatiques. Et des fanatiques étaient capables de tout…

Puis le docteur songea aux Barton. Il ne leur attribua pas la paternité du sabotage car eux aussi étaient des non-violents. Mais il pouvait exister un lien. Il évoqua Coward, là-bas, sur le Méritoire.

Coward à l’affût sur la Zone 482, qui avait transféré sur la Terre les Barton avec une idée dans la tête. Une idée qui pourrait bien être celle de détruire la porte que Jyorg ouvrait sur le Monde Noir.

Cette porte fantastique dans l’espace dimensionnel, trou béant hors des vivants et permettant l’accès à des frontières jusque-là interdites…

 

*
*  *


Dix heures pile.

Le petit village s’était enfoncé dans la nuit. La circulation urbaine se réduisait. Les rues retrouvaient la quiétude, la tranquillité.

On n’aurait jamais deviné qu’au-delà des volets fermés, des rideaux baissés, toute une population vivait dans une certaine angoisse, une certaine peur.

Le village était même désert, d’une façon inaccoutumée. Pourtant, en Floride, les nuits étaient tièdes… Même les journalistes n’assiégeaient plus la villa des parents de Patricia Barton.

La villa toujours maudite, qu’on montrait du doigt en passant, qu’on citait dans les conversations et qu’on appelait la Maison des Revenants.

La police ne croyait pas à ces histoires. D’ailleurs, il lui aurait fallu un mandat de perquisition et ce n’était pas facile à obtenir. Aussi se contentait-elle d’une discrète présence dans les environs, afin de rassurer les gens.

Personne ne comprenait. On avait bien vu les Barton, ceux qui étaient morts il y a deux ans. Certains les avaient reconnus formellement. En conséquence, quelque chose clochait.

Les langues allaient bon train. Les commentaires aussi. Des hypothèses absurdes circulaient. On parlait de chirurgie esthétique. On disait même que les deux corps retrouvés dans la voiture accidentée n’étaient pas ceux du cardiologue et de sa femme. Qu’en réalité, les vrais Barton avaient préparé leur « fausse » mort. Mais on ignorait pourquoi.

À dix heures, la sonnette vibra dans la villa. Patricia vint ouvrir. Elle savait qui était le visiteur.

En effet, elle reconnut Mole. Il était sarcastique. Il portait un pantalon bleu pâle et une chemise à fleurs sous un blouson de tweed léger.

Il semblait décontracté et ricana :

— Vous m’attendiez ?

Patricia lança dans la rue déserte des coups d’œil d’appréhension. Elle fit entrer Mole, referma à clé la porte du jardin.

Il n’y eut pas besoin de faire les présentations avec Phil. Celui-ci attaqua immédiatement, une boule de colère dans la gorge :

— Où sont Ed et Sylvie ?

Le sergent des Marines s’assit sans vergogne dans un fauteuil du salon. Il demanda un whisky et quand il l’eut obtenu, il le sirota avec délice.

— Fameux, apprécia-t-il. Il y a longtemps que je ne m’étais pas régalé comme ça. Sur le Méritoire, on oublie le goût des bonnes choses. Je comprends que vous soyez peu enclins à « rentrer ». Je ferais comme vous si je n’étais pas un militaire et habitué à obéir. Or, le Collecteur est notre chef hiérarchique. C’est bien établi. Il a seul accès à la Machine et il m’a confié une mission, que ça plaise ou non à certains.

Les Barton se sentirent visés. Patricia réagit en crispant les poings. Son cœur s’accéléra.

— Répondez, Mole. Où sont Ed et Sylvie ?

— En lieu sûr. Ils ne craignent rien. Je ne suis pas un bourreau. Mais j’ai fait la Corée et le Viêt-Nam. Je suis vacciné contre la sensibilité, les traumatismes psychologiques, l’attendrissement. J’ai fait sauter le transfo de la clinique expérimentale et, pendant une semaine, ils ne pourront pas se transférer sur le Monde Noir…

Phil était pâle, blanc. Il pinça les lèvres.

— Ah ! C’était donc vous.

— Évidemment. Ce n’est qu’un acte préfigurant un plan plus vaste. Cela m’a replongé en pleine guerre d’Indochine, quand je sabotais les installations viets…

Il ne se délectait pas que de whisky. Il aimait aussi la violence. C’était une créature tourmentée et forcément instable de caractère. Il retrouvait sur la Terre un cadre à lui qui permettait d’extérioriser ses penchants.

Sûr. Il préparait autre chose de plus machiavélique. Un coup dont Jyorg ne se remettrait pas.

Il ne dévoila pas tout son plan par prudence, laissant certains détails dans l’ombre. Mais il en dit assez pour que les Barton comprennent le piège dans lequel ils s’enlisaient.

À cause des deux petits otages, ils étaient prisonniers de Mole et il fallait bien passer par ses exigences. Sinon la vie de Ed et de Sylvie était menacée…

Patricia redressa la tête avec fierté, arrogance. Elle lança, au bord de la crise nerveuse :

— Si vous tuez Ed et Sylvie, ils iront sur le Méritoire. Nous les retrouverons…

Elle avouait cela presque avec un air de soulagement. Mole resta de glace. Il avait ses raisons et il prévint :

— À votre place, je ne m’enfermerais pas dans ce raisonnement stupide. Vous vous illusionnez. Savez-vous seulement s’il vous serait possible de rejoindre le Monde Noir, une seconde fois ?

Trop longtemps concentré, le cardiologue se détendit comme un ressort. Il agrippa le sergent par le col de son blouson et le secoua ; l’œil agrandi par la colère.

— Parlez, Mole ! Parlez ! Sinon je vous casse la figure. Vous êtes un individu odieux et vous recherchez le chantage par tous les moyens.

L’ancien militaire repoussa doucement son interlocuteur. Il le toisa avec mépris, lissa son blouson froissé.

— Eh là ! Barton, ne vous énervez pas. Je le répète, nous ne sommes pas sûrs de retourner une seconde fois sur le Monde Noir.

— Vous apportez des preuves ?

— Non. Une intuition. Comme si un détail subsistait dans ma mémoire après le passage dans le Cylindre. Seul Coward sait sans doute la vérité.

Patricia s’affala sur une chaise, les bras ballants, consternée.

— Ainsi, nous serions rejetés sur la Terre et obligés d’y survivre. Ce sera un enfer…

Mole remarqua avec ironie :

— Je croyais que c’était la solution que vous aviez choisie… La réintégration dans la Société…

La doctoresse avoua :

— Je comprends maintenant que la réinsertion pose d’énormes difficultés.

Les Barton capitulèrent. Ils n’avaient pas le choix. S’ils étaient obligés de survivre sur la Terre, ils le feraient en compagnie de leurs deux enfants. Donc il fallait qu’ils ménagent Ed et Sylvie. John Mole aussi.

Celui-ci acheva son verre de whisky et n’eut pas le culot d’en redemander un autre. Soudain, un hurlement déchira le silence, au premier étage de la maison.

Le sergent se leva, tendit le doigt vers le plafond.

— Votre mère, hein ?

Il vrilla son index sur sa tempe et ajouta :

— Elle devient folle, après tant d’émotions. Ça prouve que vos problèmes ne font que commencer.

Il ressortit de la villa vers onze heures. Il enfila les rues totalement désertes et se perdit dans la nuit.

 

*
*  *


L’ambulance mêla son gyrophare à ceux des voitures de police et de pompiers. Sa sirène hurla.

Deux hommes en blouse blanche en descendirent, portant un brancard. Ils se hâtèrent vers les bords du canal, rencontrèrent un policier qui leur conseilla avec une certaine ironie :

— Ne courez pas si vite. C’est inutile. Le type est mort.

— Ah ! s’étonna un infirmier. On nous avait dit qu’il y avait des accidentés.

— Non. Le conducteur était seul. Il a plongé dans le canal, commenta l’agent en uniforme.

Une grosse grue avait retiré l’automobile de l’eau et l’avait déposée sur la berge. Non loin de là, une forme sombre était allongée, sur laquelle se penchaient les enquêteurs.

Il était six heures trente du matin. La brume s’élevait des marécages et formait des flocons de nuages. Le jour naissait. Le soleil se hisserait bientôt sur l’horizon plat et illuminerait le décor.

D’après les indices, l’automobile aurait subitement bifurqué de la route droite et se serait engagée sur les berges. Comme si son but était le canal…

Elle avait plongé, s’était engloutie. Vers quatre heures du matin, un passant avait signalé qu’une forme noire émergeait de l’eau. C’était le toit d’un véhicule…

Les secours s’étaient organisés. L’enquête s’avérait difficile car la victime ne portait aucun papier dans ses poches. La voiture avait été volée à cinquante kilomètres de là, dans un bourg.

Un inspecteur en civil contemplait le cadavre recouvert d’une couverture. Il hochait la tête.

— Bizarre. On dirait qu’il s’est suicidé.

Le médecin légiste intervint. Il referma sa sacoche et poussa un soupir.

— Le suicide n’est pas sûr. Je ne délivre pas le permis d’inhumer et je demande une autopsie.

L’inspecteur fronça les sourcils.

— Des soupçons ?

— Mon examen laisse pressentir un empoisonnement, expliqua le toubib. Bien sûr, l’autopsie lèvera le doute.

L’enquêteur devint perplexe. Il se gratta le menton. Sur le coup, il croyait à une affaire banale, toute simple, alors qu’il marchait vers des complications. Une hypothèse galopa dans son esprit.

— Aurait-on poussé à l’eau une voiture qui contenait déjà un cadavre ?

Les infirmiers ramassèrent le corps et l’embarquèrent dans l’ambulance. Celle-ci démarra en actionnant sa sirène.

Un collègue de l’inspecteur objecta :

— On diffusera la photo dans les journaux. Je pense que nous aurons une identification rapide.

Les ouvriers de la grue s’affairaient autour de l’automobile qui se vidait lentement de son eau, comme une éponge qu’on presse. L’intérieur du véhicule ne présentait aucun indice.

L’enquêteur revint vers la route, s’agenouilla et examina des traces sur le sol. On voyait très bien l’empreinte des pneus.

— Le conducteur a-t-il eu un malaise au volant, malaise justement provoqué par l’absorption d’un poison ?

Les traces de roues s’entremêlaient parfois comme si, à cet endroit, le véhicule avait manœuvré avant de plonger directement dans l’eau.

— Mise en scène, conclut l’inspecteur par habitude. À cette place, le type était déjà mort. Le ou les assassins ont poussé la voiture vers le canal d’autant plus facilement que les berges sont en pente. Dans ce cas, la préméditation paraît certaine.

Il regagna sa Ford noire où le gyrophare clignotait toujours, appela son collègue et lui annonça :

— Tant qu’on n’aura pas identifié le gars, on piétinera. Je croyais à un simple accident. Mais c’est plus compliqué…

La Ford s’éloigna vers la ville dans un hurlement de sirène. Pour l’instant, la police ne faisait aucun rapprochement avec la clinique expérimentale du docteur Jyorg.

Quelqu’un brouillait les pistes.

 

*
*  *


Coward retourna dans le Cylindre Bleu.

Il éprouvait une curieuse sensation chaque fois qu’il pénétrait dans le « phare ». Des picotements agaçaient sa peau. Un processus inexplicable bloquait sa mémoire et en même temps, il ressentait une liberté d’esprit fantastique, comme s’il était soudain à l’écoute de l’Univers.

Le Cylindre n’était pas une construction qu’on rencontrait sur la Terre. La lumière bleue se matérialisait aussi à l’intérieur.

Tout baignait dans la lumière.

Coward avait vu disparaître les Barton et Mole à travers une sorte de prisme, d’énorme cristal miroitant. Il avait voulu suivre le même chemin mais il avait été repoussé par un champ d’ondes. Ou plutôt par un mur électromagnétique.

Comme aux frontières de la Zone.

Il n’assistait pas pour la première fois à un transfert. Mais d’habitude, celui-ci s’opérait dans l’autre sens, c’est-à-dire que les « appelés » venaient d’une autre Zone afin de régulariser leur situation.

C’était le premier transfert vers la Terre depuis que Coward était Collecteur.

Il était ému, fasciné. Certes, il savait que le Méritoire orbitait dans une autre dimension et que ses possibilités étaient immenses. Il avait même une idée sur sa formation, voire sur sa destinée. Mais il ne s’agissait que d’hypothèses.

En fait, il subissait lui aussi les contraintes de son état immatériel. Sa vision s’arrêtait face à un mur cylindrique de lumière bleue.

Pourtant, lorsqu’il chercha à quitter le Cylindre, il éprouva une nouvelle sensation.

Un « déclic » se produisit dans sa tête. Un déclic qu’il n’expliqua pas et qui fut comme l’enclenchement de quelque chose d’abstrait.

Une « voix » imprégnait son esprit. Comme une forme de télépathie. Au fond, ce n’était pas une « voix » mais la simple compréhension d’un message.

C’était la Machine qui parlait !

Coward en fut persuadé car il avait déjà dialogué avec elle.

Il se trouva inondé par un faisceau verdâtre, emblème de la Communication Supérieure.

— Reste, Coward. Je le veux.

— Qui es-tu ? pensa Jef.

— La Machine. Tu le sais bien. Je te dis de rester parce que de graves événements se préparent pour la première fois depuis l’installation du Méritoire.

Coward en profita :

— Il y a longtemps que le Méritoire existe ?

— Il est apparu avec l’avènement de l’homme. C’est même l’élément complémentaire du « Grand Dispositif », au même titre que vous avez sur la Terre vos cimetières, vos lieux de culte…

— Qui sont les Moloks ? demanda le Collecteur.

— Chaque fois, tu me poses la même question, constata la Machine. Et chaque fois, je te répéterai la même chose. Je n’ai pas de réponse.

— Alors, pourquoi m’as-tu parlé des Moloks ?

— Parce qu’il faut que tu aies un doute, une foi qui te guide, te soutienne, et que tu fais partager aux autres. Comme les prêtres font partager leurs convictions aux fidèles, aux croyants. Si les Moloks étaient Dieu, après tout ?

Coward ne comprenait toujours pas. Cela le dépassait. Chaque fois qu’il ressortait du Cylindre, il avait oublié le dialogue avec la Machine et il ne se souvenait que d’un mot.

Les Moloks !

Il osa une autre question :

— Existe-t-il un Cylindre Bleu par Zone ?

Il reçut cette réponse sans appel :

— Question déjà enregistrée. Je suis programmée seulement pour la Zone 482.

— En somme, tu n’es qu’un pion, un élément, un module, constata Jef avec amertume.

Il ajouta, déçu :

— Je te croyais d’une intelligence supérieure. Je croyais même que tu étais un Molok…

— Je suis programmée, répéta la Machine.

Coward soupira devant ce nouveau mur d’incompréhension. Il n’expliquerait jamais comment s’était formé le Méritoire, comment il fonctionnait et pourquoi…

Comme la Machine, il était le simple pion, l’élément, le rouage d’un gigantesque complexe dimensionnel.

Il eut peur. Cette peur se traduisit sur ses traits figés. Il imagina le pire, quelque chose d’épouvantable : la disparition du Cylindre…

— Le Méritoire peut-il s’anéantir ?

— Il peut être anéanti, rectifia l’ordinateur.

Jef releva la nuance qui cachait une sourde menace. Il grimaça :

— Les Moloks ?

— Je suis programmée pour la Zone 482, répéta la Machine pour la troisième fois.

Le Collecteur se résigna. Il était toujours inondé par le faisceau verdâtre qui tombait d’un point inaccessible et imprécis. La « communication » persistait.

— Coward, dit l’ordinateur. Il faut que tu prennes conscience de la gravité du problème. Le Méritoire, c’est l’affaire de ses habitants eux-mêmes. Regarde derrière toi et tu verras que sur la Terre, tout ne se passe pas comme prévu…

Jef se retourna. Il aperçut une espèce de grand miroir biconvexe qui projetait une lueur brillante. La lueur s’atténua et des « images » défilèrent sur l’écran dimensionnel.

Était-ce des images en direct ou bien préenregistrées ?

En tout cas, elles étaient d’une netteté saisissante, d’une visibilité égale à celle qui existait hors du Cylindre.

Coward fut impressionné. Il assistait à la destruction inéluctable du Monde Noir. Du moins à l’amorce de sa destruction…

Et il s’imagina, projeté définitivement dans le Néant.


CHAPITRE VIII

Que diable fabriquaient Phil et Patricia Barton dans ce petit bourg, à une heure aussi tardive de la nuit ?

Il devait être une heure du matin. Ou deux. En tout cas le village était désert et ce n’était pas celui où habitaient les parents de Patricia.

Une vingtaine de kilomètres les séparaient. Ce n’était pas pour rien que les Barton avaient quitté leur villa, eux qui se barricadaient depuis plusieurs jours.

Pour Coward, leur présence là-bas signifiait qu’ils préparaient quelque chose, un plan dûment combiné.

Le Collecteur s’en félicita. Le plan ne pouvait qu’être favorable au Monde Noir et bientôt celui-ci retrouverait la quiétude. Puisque le transfert sur la Terre était dans ce but…

Sur l’écran biconvexe, le cardiologue et sa femme volaient une voiture. Ce n’était évidemment pas leur genre mais depuis leur retour en Floride ils ne se comportaient pas comme avant.

Ils agissaient pour le bien du Méritoire et ne se souciaient pas des entorses aux règlements. Après tout, pour l’état civil, ils étaient morts. Comment donc pourraient-ils être condamnés puisque légalement ils n’existaient pas ?

Les scrupules ne les étouffaient plus.

Ils cherchaient donc une automobile dont la portière n’était pas verrouillée. Ils en trouvèrent une.

Une grosse Chevrolet noire.

Mole leur avait remis tout un trousseau de clefs et ils en essayèrent plusieurs avant d’en dénicher une qui s’engageait dans la serrure de l’antivol.

Ils mirent le contact. Le moteur démarra. Phil au volant, Patricia à ses côtés, le véhicule quitta le parking.

Il prit la route qui longeait le canal. À une dizaine de kilomètres, un homme se profila dans les phares.

Il était au milieu de la chaussée, comme s’il attendait les Barton. En fait, il avait bel et bien rendez-vous avec eux.

C’était John Mole.

La Chevrolet s’arrêta. Patricia descendit, monta à l’arrière, et le sergent des Marines s’installa à l’avant.

À ce moment, la Machine régla la netteté de l’écran biconvexe et Coward se trouva comme projeté à l’intérieur de l’automobile. Il entendit même les voix des passagers.

— On va chez Jyorg, expliquait Mole. Vous avez bien compris mon plan ?

— Oui, oui, murmura le cardiologue dans l’ombre.

Il conduisait sans vitesse excessive sur la route toute droite qui longeait le canal. Il regardait devant lui, à travers le pinceau des phares, et il se crispait un peu sur le volant.

Patricia ouvrit discrètement une petite sacoche en cuir et en retira une seringue. Elle se trouvait exactement derrière Mole et endormit sa confiance.

Elle remarqua :

— Jyorg ne nous laissera peut-être pas entrer après le coup du transformateur…

Le sergent haussa les épaules, se retourna à demi.

— Il ne me connaît pas. Donc il ignore que c’est moi. Il pense plutôt à cet idiot de Jérôme Aubourg…

— Ah ! Aubourg…, répéta machinalement Barton. Celui qui croit au rappel de l’âme par Dieu… Un démodé !

Il ajouta, gagnant du temps, jetant un coup d’œil discret à sa montre :

— Ça n’empêche pas que Jyorg sera méfiant envers nous. Il sait que nous venons du Monde Noir et il se demande pourquoi…

Le militaire insista :

— Ne vous a-t-il pas ouvert sa clinique et promis son aide ? Il doit avoir une envie folle de monter une nouvelle conférence de presse dont vous seriez les vedettes. Pensez donc ! Le retour des Barton, deux ans après leur mort… Quelle publicité pour cet homme qui consacre toute sa science à démontrer qu’après la mort, il y a quelque chose qui n’est pas forcément Dieu !

Phil arrêta la Chevrolet au bord de la route. Dans le rétroviseur, il avait vérifié que sa femme était prête.

Mole s’étonna :

— Nous ne sommes pas encore arrivés…

Le docteur se retourna vers son passager et tout à coup, il le paralysa en le ceinturant avec ses bras. Le sergent essaya bien de se dégager mais Patricia attendait cet instant.

Elle intervint. Elle leva la seringue, la planta dans l’épaule de John Mole. Le contenu entier d’une ampoule de poison passa dans le sang de la victime et s’y diffusa.

L’effet fut foudroyant. L’autre ne poussa même pas un cri. Il s’effondra sur le siège. Sa tête s’inclina sur sa poitrine et il ne bougea plus.

Phil sortit de la voiture. Avec sa femme, il tira le corps de Mole vers la place du chauffeur et quand le mort fut affalé au volant, il épongea son front.

— J’espère qu’on le découvrira le plus tard possible. Le canal est profond à cet endroit…

Ils se mirent tous les deux pour pousser la Chevrolet vers le canal. La voiture prit de la vitesse sur la berge en pente et plongea dans l’eau, où elle s’engloutit. Il restait peut-être un bout du toit de visible mais les Barton n’y attachèrent pas tellement d’importance.

L’essentiel était fait. Ils avaient tué John Mole, comme ils l’avaient prémédité. Ils pourraient récupérer Ed et Sylvie, si ce diable d’homme n’avait pas pris des précautions machiavéliques au cas où il disparaîtrait…

Mais il fallait qu’ils se débarrassent de Mole. Pour plusieurs raisons, dont l’une concernait justement leur éventuel retour sur le Monde Noir…

Ils épièrent la campagne silencieuse baignée dans la nuit. Des crapauds coassaient non loin de là, lugubres. La route était franchement déserte.

Alors, leur forfait accompli, ils se tinrent par la main, jetèrent la sacoche de cuir et la seringue dans un trou qu’ils recouvrirent de gravats.

Puis ils s’engagèrent, à pied, dans un chemin de traverse…

 

*
*  *


La vision s’opacifia sur l’écran biconvexe.

Coward replongea dans la réalité car pendant quelques minutes, il avait été transporté sur la Terre. Il admira les possibilités du Cylindre et il interrogea avec émotion :

— Jusqu’où vont vos pouvoirs ?

— Je suis programmée pour la Zone 482, récita à nouveau la Machine. J’ignore si les autres Zones ont des problèmes puisque les Barrières empêchent tout contact. Mais la 482 risque de fragmenter le puzzle qui recouvre la Terre entière. L’homogénéité n’étant plus assurée, le Méritoire s’effondrera…

Jef affronta sans broncher cette épreuve. Il semblait résolu à tout pour empêcher le naufrage du Monde Noir.

Celui-ci était-il indispensable à la Terre ?

Il ne le savait pas. Les prématurés pouvaient très bien aller directement au néant même si leurs morts se produisaient avant le terme de leur programmation biologique.

Pourtant, le Méritoire, c’était quelque chose de fantastique, un sursis inconcevable pour un vivant et qui assurait une « transition » avant la désintégration totale de la bioénergie.

La Machine répéta sa menace :

— Seuls, les habitants du Monde Noir peuvent sauver leur dimension en péril. S’ils n’y parviennent pas, alors ils auront donné la preuve de leur impuissance, de leur incapacité dans la gestion d’un Univers édifié pour eux. Exclusivement pour eux.

Coward se raidit, prêt au sacrifice.

— Je dois être transféré sur la Terre, n’est-ce pas ?

— Exact, répliqua l’ordinateur. Avec les risques que cela comporte.

— Avec tous les risques, naturellement, confirma Jef, asservi.

— Eh bien, passe au travers du prisme, conseilla la Machine. Comme les Barton, comme Mole, tu te rematérialiseras dans ta dimension d’origine. Méfie-toi des tentations terrestres. Adieu, Coward. Tu étais un excellent Collecteur.

Elle ne s’attendrissait pas. Elle constatait simplement un fait. Sa programmation donnait l’autonomie à la Zone 482.

Jef s’avança vers le grand cristal miroitant. Il ferma les yeux. Il eut l’impression que toutes les cellules de son corps se dissociaient. Ce n’était même pas douloureux.

Son cerveau se démultiplia à l’infini et chaque particule se logea dans un atome de matière.

Le transfert s’acheva par l’émission d’une lumière éblouissante, à travers le grand cristal…

 

*
*  *


L’inspecteur chargé de l’enquête sur le « noyé » du canal s’appelait Hilway. Tom Hilway.

Dans son bureau du District Fédéral, il s’arrachait les cheveux. Il ne comprenait pas. Il comprenait d’autant moins que les événements prenaient une tournure insolite.

Il lisait et relisait des rapports, comparait des photographies, des documents. Le doute n’était plus permis.

La presse avait publié le lendemain le portrait du cadavre trouvé dans la voiture immergée. Plusieurs coups de téléphone étaient parvenus à la police et il ressortait que la victime s’appelait John Mole, mais qu’elle était morte à la guerre du Viêt-Nam.

Ces informateurs étaient d’anciens compagnons qui avaient connu Mole au cours de sa carrière militaire. Aussi cela ne cadrait plus. Ou les informateurs se moquaient de la police, ou alors on avait affaire à un vrai sosie.

Les sosies, ça existait. Ça existait d’autant plus que, paraît-il, chacun avait le sien, quelque part à travers le monde.

Hilway retombait donc dans la morosité, après une phase d’excitation et d’espérance. L’identification de son « suicidé » lui passait une nouvelle fois sous le nez car personne, visiblement, ne semblait connaître le défunt autrement que sous le nom de John Mole.

L’inspecteur fit procéder à des recherches dans les milieux militaires. On lui confirma bien qu’un certain John Mole était mort en service commandé au moment où la guerre du Viêt-Nam touchait à sa fin. Il avait été déchiqueté par une grenade. Mais l’explosion n’avait pas abîmé son visage et on l’avait parfaitement reconnu. D’ailleurs, il portait à son cou la plaque d’identité de son régiment. Il avait reçu une médaille à titre posthume…

Maintenant, Hilway devait se débrouiller avec un sosie et admettre que l’homme tué au Viêt-Nam n’était pas Mole. Quand même, cette hypothèse semblait saugrenue car depuis la chute de Saigon et le retrait des Marines d’Indochine, John Mole n’était réapparu nulle part. Et cela datait de plusieurs années…

Le policier contemplait la photo du « suicidé », qui n’en était pas un. Car l’autopsie avait révélé l’existence d’une piqûre à hauteur de l’épaule gauche et la présence d’une forte dose de cyanure dans l’organisme.

L’homme du canal avait d’abord été empoisonné, puis noyé. De toute façon, son ou ses assassins couraient toujours et ne laissaient aucune piste. Ils avaient bien préparé leur coup.

Hilway se décourageait. On lui avait confié cette affaire et il espérait une promotion s’il parvenait au but. Mais les événements se liguaient contre lui. Les obstacles s’amoncelaient.

Il n’avait pas de chance. Il tombait sur un type déjà mort il y a longtemps ou sur un sosie dont il ne pouvait pas remonter la filière, tant elle semblait compliquée.

Il alluma une cigarette, tira plusieurs bouffées. Il réfléchissait, la tête entre ses mains, espérant qu’un nouvel événement viendrait décoincer la mécanique bloquée.

La victime était avec son assassin dans la Chevrolet noire, d’ailleurs volée. L’assassin, armé d’une seringue contenant du cyanure…

Or, pour administrer une piqûre, il fallait déjà une certaine expérience. Convenait-il de chercher dans les milieux médicaux ou paramédicaux ?

Le champ d’investigation restait ouvert. Très ouvert. Hilway s’y perdait. Il ratait l’occasion de se promouvoir aux yeux de ses supérieurs et il enrageait.

Or, c’est à ce moment qu’un de ses collègues franchit bruyamment la porte de son bureau aux cloisons de verre.

Il haletait et ses yeux lui sortaient de la tête.

— Viens vite, Tom ! Il se passe quelque chose de fantastique…

L’inspecteur se leva comme un ressort, front plissé. Un frisson le parcourut. Enfin y avait-il du nouveau ?

— Eh bien !… Tu es blanc comme un linge…

L’autre transpirait et avalait sa salive avec difficulté. Il expliqua enfin d’une voix coupée par l’émotion :

— Ton type… Le… le John Mole en question… Il a disparu de la morgue !

Hilway prit la chose de travers. Il n’aimait pas qu’on se moque de lui, surtout pendant le travail. Il tentait d’élucider une affaire déjà assez mystérieuse comme ça.

— Ce n’est pas le premier avril ! protesta-t-il, furieux.

Il fonça vers la porte, bouscula son collègue traversa en courant la salle de garde où il provoqua un certain remue-ménage.

L’ascenseur était en panne. Il maugréa, dévala l’escalier qui conduisait aux sous-sols. Il pénétra dans le service de la morgue en hurlant :

— Le 8 ! Montrez-moi le 8 en vitesse !

Le personnel semblait affolé, déconcerté. Un employé hagard conduisit Hilway dans la chambre froide, vers un bloc-compartiment dont le chariot était tiré.

C’était le bloc n° 8.

Le chariot était vide ! Or, il supportait il n’y a encore pas bien longtemps le cadavre de John Mole… Enfin, le noyé du canal…

Hilway reçut comme un choc à l’estomac. Sa tête parut éclater. Il échafauda toutes sortes d’hypothèses, de la plus intelligente à la plus farfelue.

Il pensa d’abord à un enlèvement. Cela sautait aux yeux et venait immédiatement à l’esprit. Il accusa de négligence les gars de la morgue.

— On vous a fauché le cadavre sous le nez ! protesta-t-il avec véhémence. Comment vous êtes-vous aperçus de cette disparition ?

Un des responsables du sous-sol, un type en blouse blanche et au visage livide, triturait ses doigts, ennuyé. Il n’avait commis aucune faute professionnelle et il se justifia :

— Je faisais une vérification de routine… L’enlèvement est impossible. Il faut un bon signé, un laissez-passer. Il n’y a qu’une porte et elle est surveillée.

Il ajouta avec un certain sourire sarcastique :

— Entre nous, vous croyez que c’est tellement facile de voler un mort dans un District Fédéral ? Au pire, il pourrait y avoir substitution. Dans ce cas, nous aurions un cadavre « étranger ». Or, il en manque bien un : le 8 !

L’inspecteur se radoucit. Il haussa, les épaules, médusé par cette conclusion. Il leva les bras au ciel puis souffla dans le creux de sa main, sur un objet imaginaire.

— Pfft ! Comme ça, il s’est évaporé… Par le miracle du Saint-Esprit. C’est l’explication élémentaire qui exige le moins de matière grise et qui affirme une impuissance totale. Moi, je ne l’admets pas…

La nouvelle avait atteint tout le commissariat. Les commentaires allaient bon train. Des fouilles minutieuses eurent lieu dans les locaux mais se soldèrent par un échec. Mole restait introuvable.

Des experts de l’Identité Judiciaire se penchèrent sur le chariot roulant et tentèrent de relever des indices.

Les policiers rejetaient l’idée de phénomènes extra-normaux et de sciences occultes. Car les enquêtes à ce sujet n’établissaient jamais de preuves formelles. On valsait dans l’inconnu, l’hypothétique.

Or, Hilway possédait sa tête sur les épaules. Il réfléchissait sombrement. Il n’avait pas assez d’un bonhomme qui était mort plutôt deux fois qu’une. Voilà que les circonstances lui offraient aussi une disparition digne d’un tour de magie.

À moins que…

Il se creusa les méninges, se rappela d’un dossier, le consulta, et donna quelques coups de téléphone.

Il pensa soudain au petit village jadis tranquille et qui aujourd’hui, d’après certains témoins, abritaient deux docteurs morts depuis deux ans…

Il observa une fiche.

Oui, les Barton. Phil et Patricia Barton. Personne, au District Fédéral, n’avait pris tellement l’histoire au sérieux.

Maintenant, le détail revenait dans la mémoire de Tom Hilway. Il ne croyait pourtant pas plus que tout à l’heure aux phénomènes métapsychiques…

Il frappa du poing sur la table.

— Nom d’un chien ! gronda-t-il, décidé. Si je faisais établir un mandat de perquisition afin de vérifier si les Barton sont vraiment de retour ?

 

*
*  *


Jyorg semblait passablement ennuyé. Son visage se crispait. Il avait réuni Craft et Helen dans son bureau.

Il leur demanda :

— Alors, qu’en pensez-vous ?

Ugo et la secrétaire se regardèrent. Ni l’un ni l’autre ne savait bien où les choses s’arrêteraient. Cependant, le premier mit son patron en garde :

— Nous avons introduit le loup dans la bergerie…

Jyorg avala une rasade de whisky. Il se dopait. Non seulement il avait des embêtements avec l’attentat contre le transformateur, mais une certaine campagne de presse se tramait contre lui.

Les journaux ne se montraient pas tous tendres pour sa clinique expérimentale. Certains prenaient carrément parti pour la ligue de Jérôme Aubourg. On sentait que deux courants d’opinion s’opposaient.

C’était fatal. Dans ces genres d’histoire, cela commençait toujours par une violente polémique puis s’achevait par des manifestations de masse.

Aubourg était-il assez puissant pour convaincre les foules ? Réussirait-il à persuader les pouvoirs publics que la clinique faisait plus de tort que de bien à l’humanité ?

Le docteur fixa ses collaborateurs avec intensité. Il ne renonçait pas mais il cherchait des garanties. Ses mâchoires se soudèrent :

— Vous parlez des Barton ?

— Oui, acquiesça Helen avec appréhension. Nous ignorons toujours pourquoi ils ont été transférés.

Jyorg haussa les épaules. Ce détail lui importait peu.

— J’ai promis de les aider. Leur rematérialisation signifie que le Cylindre Bleu joue un rôle très important. Qu’au-delà du Cylindre, se cache autre chose…

Il s’interrompit. Le visiophone grelotta sur le bureau. Il décrocha. L’écran montra un visage et alors le cryobiologiste écarquilla les yeux de stupeur.

Une sueur froide inonda sa colonne vertébrale, s’infiltra jusqu’à la moelle de ses os. Il reconnut son correspondant.

— Coward ! hoqueta-t-il. Où êtes-vous ?

— J’ai été transféré, apprit le Collecteur. Pour succéder à Mole. Car vous savez ce qui est arrivé à John Mole…

Le médecin avala sa salive. Il essaya de calmer la tempête qui le secouait et dédramatisa la situation. Il éluda l’idée de mentir car cela ne servait à rien. D’ailleurs, l’ingénieur de la N.A.S.A. lui apprit d’un ton glacé :

— J’ai assisté au meurtre de Mole depuis l’intérieur du Cylindre. Je pense que les Barton vous ont mis au courant sinon ils ne se seraient pas réfugiés chez vous. En tout cas vous prenez beaucoup de risques en les accueillant.

La conviction de Jyorg se renforça. Tout mensonge de sa part s’excluait. Le Monde Noir épiait la Terre…

Il chercha une excuse pour les Barton.

— Ils ont fait ça à cause de leurs gosses. Mole avait pris Ed et Sylvie en otages…

Coward resta intraitable.

— Je vous l’ai dit. Je succède à Mole. Je garde le même moyen de pression sur les Barton. Je sais où sont leurs enfants. Et je les avertis. Après moi, si j’étais tué, un autre viendrait du Méritoire…

Il ajouta avant de disparaître de l’écran :

— J’ai encore une chose très grave à apprendre aux Barton. Ils ne retourneront jamais sur le Méritoire. Ils ne le peuvent pas. Un « transféré » ne revient jamais. S’il meurt une seconde fois, il va directement au néant. Il n’existe pas deux « passages » sur le Monde Noir.

Le docteur observa l’écran vide d’un œil atone. En vain essaya-t-il de renouer le contact avec son correspondant.

— Coward ! Coward ! supplia-t-il. Écoutez-moi…

Il abandonna, lassé. Il s’écroula dans son fauteuil, les bras ballants, et poussa un énorme soupir.

— J’ai des mauvaises nouvelles pour nos amis. De très mauvaises nouvelles…

Il prit une décision, appela le District Fédéral de la Police.

— Ici le docteur Jyorg. Je vous signale la présence d’un individu très dangereux. Un nommé Jef Coward. Il était ingénieur à la N.A.S.A. Je crois qu’il cherche à me nuire… À propos, votre enquête sur John Mole a-t-elle progressé ? Évidemment, je peux confirmer que Mole venait bien du Monde Noir mais…

Il ouvrit soudain la bouche comme un poisson qui sort de l’eau.

— Quoi ? Que. dites-vous ? Vous plaisantez !…

Ah ! Bien ! Puisque vous le confirmez… Non, non, je n’ai aucune idée pour le moment…

Il raccrocha et jeta une nouvelle information aussi spectaculaire que la présence de Coward sur la Terre. Décidément, les choses allaient très vite…

— John Mole a disparu de la morgue !

— On l’a enlevé ? pensa immédiatement Craft.

— Non. Son corps s’est volatilité. Je suppose qu’il s’agit d’une désintégration totale.

Les traits d’Ugo se tirèrent.

— L’arrivée de Coward explique sans doute cela…

— Hum ! dit Jyorg avec méfiance. La grande lutte semble commencée. Le Monde Noir ne nous laissera aucun répit depuis que nous avons violé son secret.

Helen réprima un frisson.

— Vous croyez que nous sommes armés pour ce combat ?

Le docteur ne répondit pas. Il sortit du bureau, monta au premier étage, et frappa à la porte des Barton.

Un pli de plus en plus soucieux barrait son front.


CHAPITRE IX

Des policiers surveillaient discrètement la clinique.

Ils étaient pratiquement invisibles. Ils se cachaient à bord de voitures banalisées.

Jyorg observait l’un de ces véhicules qui stationnait sur le parking. Il hochait la tête, peu convaincu par l’efficacité de la méthode. Les moyens entre le monde des vivants et celui des morts semblaient disproportionnés. Là-bas, sur le Méritoire, ils savaient exactement ce qui se passait sur la Terre. À l’inverse, l’autre dimension restait ignorée des humains…

Ron se retourna vers les Barton, les contempla longuement, et avoua :

— J’ai un enregistrement pour vous. Un enregistrement de Coward. Vous voulez l’entendre ?

Phil et Patricia tressaillirent. L’inquiétude les reprenait.

— Coward ? répéta le cardiologue avec émotion. Il est donc partout.

— Partout, confirma Jyorg. Sur le Monde Noir. Sur la Terre. J’ai vu son visage. Il a été transféré.

— Vous nous l’avez dit, soupira Patricia en songeant à la menace qui subsistait sur Ed et Sylvie. Que nous veut-il encore ?

Le cryobiologiste s’approcha d’un magnétophone, le mit en route. La voix de Coward s’échappa de l’appareil, grave, profonde :

— Vous avez cédé à la tentation en replongeant dans le contexte habituel. C’est contagieux. Très contagieux. Le contexte vous attire. Moi, j’ai lutté pour ne pas revoir ma femme et mes enfants, malgré mon envie irrésistible. Car si j’avais cédé à ce désir, je serais « maudit ». De toute façon, vous n’avez que deux choix : ou vous restez en vie dans l’illégalité sur la Terre, avec l’horrible situation que cela comporte. Ou vous vous sacrifiez pour le Méritoire. Car telle était votre mission de transfert. Un sacrifice total. Or, vous voulez échapper à cette mission. Vous avez tué Mole. Sachez qu’un transfert ne s’opère pas deux fois. Votre seconde mort sera définitive et vous conduira infailliblement au néant. Tous vos efforts de réadaptation à votre ancienne vie seront combattus.

La voix de Coward se tut. Jyorg stoppa la bande et guetta la réaction de ses amis. Elle ne fut pas ce qu’il espérait.

Phil se rua sur son confrère, lui saisit les mains et supplia :

— Il ment ! Il ment ! Il faut qu’on sache. À tout prix ! Il nous oblige à vous nuire, Jyorg. Je vous en prie, projetez-moi sur le Monde Noir !

La demande implorante stupéfia d’abord Ron. Il ne s’attendait guère à ça. Au contraire, il croyait que les Barton renonceraient à jamais au Méritoire. Quitte à mener sur la Terre une existence infernale.

Il les imaginait, réfugiés dans un coin désert de la planète, isolés, en marge de la Société, avec leurs deux enfants…

Il soupira. Il regarda son collègue au fond des yeux, comme s’il cherchait à deviner sa véritable pensée.

— Qui prouve que votre « projection » réussira ?

— Elle a réussi avec Edward Jones, avec vous, plaida Phil.

— Avec Jones, avec moi, avec d’autres volontaires, d’accord. Mais avec vous, c’est autre chose. Vous êtes un « transféré », un mort en « sursis ». La projection risque de vous tuer une seconde fois. C’est ce que vous cherchez ?

Patricia comprenait très bien la motivation de son mari. D’ailleurs, elle l’appuya.

— Projetez Phil, insista-t-elle. Il reviendra avec des informations. Je resterai ici, à la clinique, et j’attendrai son retour.

Jyorg avait envie de tenter l’expérience. Ne serait-ce que pour prouver une fois de plus que sa méthode était infaillible. Mais il dégagea sa responsabilité. Il fit signer une décharge aux Barton en précisant :

— Je suis navré. J’opère toujours ainsi avec mes volontaires. Je n’oblige jamais personne à s’hiberner pour le voyage dans l’Au-Delà…

— L’Au-Delà, confirma Patricia, ce n’est pas ce qu’on imagine. C’est un monde parallèle, une autre dimension. L’« âme » est tout simplement de la bioénergie.

— Je sais, je sais, opina Jyorg en branlant la tête. Je n’ai jamais cru aux théories classiques. Mais je me demande finalement si les fameux Moloks, ces Êtres Supérieurs, ne sont pas en réalité Dieu. Les Créateurs.

Phil haussa les épaules et ramena le sujet à des proportions moins larges.

— Dieu ? Alors, nous épouserions la thèse d’Aubourg, de tous les croyants, thèse que vous répudiez. Dieu n’existe pas. N’importe quel dieu. Tout est scientifiquement explicable. Il n’y a rien de surnaturel, tout comme la formation de l’Univers et la Vie.

Il se tourna vers sa femme, la prit aux épaules, la serra contre lui et l’embrassa. Il avait dans le regard une flamme de nostalgie, de sacrifice, de soumission. Luttait-il encore pour le Méritoire, inconsciemment ? Ne se détachait-il pas du maillon qui le retenait au Monde Noir ?

Devenait-il un marginal rejeté par les deux dimensions ?

— Il faut savoir, Patricia. Tu comprends. Savoir si Coward dit la vérité, s’il n’a pas éliminé le corps de Mole pour ne laisser aucune trace. Si la seconde mort mène au néant…

Elle craqua. Ses nerfs flanchèrent. Elle éclata en sanglots, la tête enfouie dans ses mains.

— Tais-toi ! Tais-toi ! Ne parle plus de la mort. Nous sommes vivants. Nous pourrions être heureux avec Ed et Sylvie. Tout recommencer. Pourquoi gâcher cette chance unique ?

Phil fit asseoir sa femme sur un fauteuil. Il lui donna un verre d’alcool.

— Bois. Ça te fera du bien. Quand je reviendrai du Méritoire, nous saurons exactement ce qu’il faut faire.

Elle voûta les épaules, accablée, trempant ses lèvres dans le verre.

— Tu n’accéderas pas au Cylindre Bleu.

— Peut-être. Mais je parlerai au nouveau Collecteur.

— S’il refuse de te rencontrer ? S’il t’ignore ?

Il fut fataliste. Une foi secrète le guidait.

— Il ne le peut pas. Son rôle est d’accueillir les nouveaux arrivants. La loi du Monde Noir est formelle. La réponse à nos questions est bien là-bas, dans l’autre dimension…

Il embrassa encore son épouse puis s’arracha à son étreinte. Il quitta la pièce du premier étage, descendit dans les sous-sols, précédé par le chef de la clinique.

Il se figea devant le bloc-compartiment n° 4.

— Allez-y, Jyorg. J’ai confiance en vous.

Ron hésita une dernière fois.

— Ils ont rétabli le courant à haute tension. Si Coward fait sauter à nouveau le transfo, comme Mole ?

— Allez-y, répéta Barton, opiniâtre. J’ai signé mon contrat.

Dans le bloc n° 4, il rencontra Edward Jones. Celui-ci lui tendit franchement la main.

— J’ai beaucoup d’estime pour vous, Barton. Votre courage, votre obstination me plaisent. Vous cherchez la vérité. Je vous souhaite bonne chance.

Il quitta la chambre d’hibernation, se retourna et aperçut le nouveau volontaire pour la dernière fois. Ce n’était pas un volontaire comme les autres.

Jones songea à sa première « projection » sur le Monde Noir. Il était prêt à y retourner si Jyorg le lui demandait. Simplement pour que la Science avance d’un autre pas.

Il était conquis par la théorie de Jyorg. Il rejetait celle d’Aubourg. Il ne croyait plus en Dieu, ni au diable. Il croyait surtout qu’après la mort, il se passait « quelque chose ». Quelque chose qui échappait totalement aux humains.

C’était une histoire d’interprétation des faits. Dieu, ou la Science, cela importait-il puisque de toute façon le Méritoire existait ?

Mais existait-il vraiment ! N’était-il pas un reflet de l’imagination, un mirage, une illusion, un rêve ?

Dans ce cas, il n’y aurait aucune théorie, classique ou pas. Rien que le néant. Et il valait mieux encore le Méritoire que le néant qui engloutissait la matière et l’esprit…

Jones contempla la porte hermétique qui s’était refermée sur Phil Barton. Il savait comment cela se passait.

Jyorg et Craft s’affairaient. Barton recevait sa première piqûre de sympatholytique. Dans sa combinaison mauve, allongé sur la couchette, le teint pâle, il ressemblait déjà à un cadavre…

Le volontaire 17 remonta au premier étage. Il pénétra dans la pièce largement vitrée qui s’ouvrait sur le parking de la clinique. L’auto banalisée de la police était toujours là…

Jones s’approcha de Patricia, effondrée sur son fauteuil. Il installa devant elle un écran de télévision, qu’il alluma. L’écran montra l’intérieur du bloc-compartiment n° 4.

Alors Patricia ressentit une terrible angoisse. Une boule bloqua sa poitrine, sa gorge. Son cœur s’accéléra. Haletante, elle suivit l’expérience du début à la fin.

Secrètement, elle priait, elle qui ne croyait plus en Dieu ! Elle priait pour son mari…

Edward lui posa la main sur l’épaule et l’encouragea :

— Allons, vous verrez, tout se passera bien.

Au bloc 4, Phil Barton sombrait avec lenteur dans l’hibernation, prélude au coma dépassé. Il n’avait plus les réflexes physiques d’un individu normal.

Il partait pour un autre Monde. Mais était-ce le Méritoire ou le néant ?

 

*
*  *


Johnny avait toujours la même affection pour Bright. Pourtant, celui-ci n’était plus le Surveillant 34.

Il était le nouveau Collecteur 482.

Johnny courut vers lui, le prévint. L’émotion se lisait sur son visage.

— Vous savez que Barton revient ?

— Oui, opina l’ancien policier. Évidemment. Je sais même pourquoi il revient.

— Son « double » scintille dans le parc de la clinique. Vous devez l’accueillir, au terme de la phase d’adaptation.

Le Noir sourit. Il tapota l’épaule de l’adolescent.

— Je connais mon devoir, Johnny. Même si Barton se présente ici en situation illégale.

Il regarda le gamin qui s’éloignait vers l’océan et hocha la tête. Il était heureux. Il avait déjà collecté plusieurs « prématurés » depuis sa nomination, des accidentés pour la plupart. Il leur avait expliqué ce qu’était le Méritoire dans la programmation de leur vie biologique établie depuis leur naissance.

L’homme ignorait qu’il était une créature programmée, au destin tracé à l’avance.

Bright prenait son rôle au sérieux. Hissé à un poste d’honneur, il essaierait d’être aussi digne que Coward. D’ailleurs, il avait prêté serment devant la Machine.

La Machine !

Il l’avait vue, enfin. Il avait été fasciné, enthousiasmé. Il n’aurait pas imaginé comme ça l’intérieur du Cylindre Bleu.

Mais il se désolait car il ne rencontrerait jamais l’un de ces fameux Moloks. La Machine le lui avait dit. Or, les Moloks existaient-ils vraiment ? N’était-ce que des entités ou avaient-ils véritablement créé le Méritoire et l’Univers ?

Bright croyait que le Collecteur connaissait l’Histoire du Monde Noir. En fait, il ignorait tout. Ou presque tout. La Machine ne répondait pas à toutes les questions pour une raison simple : sa mémoire comportait des lacunes.

Le Collecteur attendit que le « double » de Barton se soit désintégré après la phase d’adaptation. Puis il se glissa dans le parc de la clinique.

Une certaine gêne le paralysait. Ce visiteur n’était pas un « client » comme les autres.

— Barton ? lança l’ancien policier sans étonnement.

Le docteur se retourna d’un bloc. Il aperçut Bright et il comprit.

— Vous êtes le nouveau Collecteur ?

— Oui. J’ai nommé un autre Surveillant à ma place.

Les deux hommes s’observaient sans aménité. Chacun défendait sa dimension. L’un portait de grandes responsabilités. L’autre n’en avait plus.

— Vous avez tué John Mole, reprocha Bright.

Phil ne s’effraya pas devant cette accusation. Il connaissait toutes les ficelles du Monde Noir et il savait que son « incursion » illégale le protégeait. Le Collecteur ne pouvait rien contre lui. Ni la Machine.

Il joua sur ce tableau.

— Mon transfert m’a replongé dans le contexte terrestre. J’échappe à la Loi du Monde Noir.

— Exact, confirma le Collecteur 482. Mais je tiens quand même à vous préciser une chose, Barton. Vous êtes totalement « exclu » du Méritoire.

Phil se mordit les lèvres. Il imagina le pire.

— Mole n’est pas de retour, n’est-ce pas ?

— Non. Sa seconde mort l’a entraîné dans le néant. Il avait usé la totalité de sa bioénergie. Cette usure définitive a même entraîné la désintégration à terme de son enveloppe charnelle. Les transférés ne reviennent jamais ici.

— Moi, j’y suis revenu, défia le médecin. Grâce à Jyorg. Vous serez bientôt envahis par les vivants.

Bright resta impassible.

— Vous venez vous informer, Barton. Je vous plains. Comme je plains Coward et tous les transférés. Ils se sacrifient pour le Monde Noir. Inéluctablement. Vous êtes aussi un « sacrifié », que vous le vouliez ou non. Votre vie terrestre sera un enfer, si vous décidez votre réintégration dans la Société. D’ailleurs, vous ne déciderez rien tout seul.

Cette fois, la sourde menace troubla le cardiologue. Il fut moins sûr de lui. Son arrogance s’effrita et il se demanda même si Jyorg pourrait le récupérer dans quelques heures.

— Coward veut liquider la clinique expérimentale, cette porte ouverte sur le Monde Noir. C’est absurde. Jyorg a jeté un trouble dans les esprits. D’autres recommenceront l’aventure. Car la Science en marche ne s’arrête pas.

Bright ne parut pas impressionné. Parce qu’il disposait de puissants moyens pour préserver le Méritoire.

— La Science des hommes n’est qu’un grain de poussière. Vous le savez bien, Barton. Nous sommes sur la Terre par la volonté des Moloks.

— Par la volonté de Dieu ? nargua le médecin.

— Ne prononcez pas ce mot, implora le Collecteur. Il ne signifie rien. Tout au moins ici. C’est une invention humaine, un témoignage d’impuissance dans l’appréciation des choses qui nous entourent. Un mot de facilité, de commodité. Dieu aurait tout créé. Mais qui donc aurait créé Dieu ?

Il n’existait pas de réponse. Même la Machine ne répondait jamais à cette question. Parce qu’il fallait absolument protéger le Secret afin que l’homme, cet être intelligent, conserve le doute dans son esprit. C’était essentiel pour son équilibre psychique.

Or, ce doute, Jyorg cherchait bel et bien à l’éliminer. C’était vrai. Il faisait une grossière erreur. Il combattait l’essence même de l’individu qui était la conservation d’une part de merveilleux. S’il n’avait plus rien à découvrir, l’homme ne progresserait plus. Il dégénérerait.

Barton observa des « fantômes » en collant mauve qui passaient à travers les marécages, comme des ombres. Il les désigna :

— Est-ce un privilège, cette survie dans une autre dimension ?

— J’ignore si c’est un privilège, avoua le Collecteur. Mais c’est un lieu de méditation, de transit, une fenêtre ouverte dans l’Univers. Parce que la bioénergie doit bien aller quelque part après la mort…

— C’est donc une exclusivité de l’homme…

— Le Monde Noir est exclusif parce que nous sommes les seuls êtres vivants à pouvoir méditer, les seuls à posséder un esprit…

Phil savait qu’il avait encore plusieurs heures devant lui, avant son « retour ». Il écarta Bright de son chemin et s’avança vers le Point Zéro de la Zone 482.

Il semblait décidé. Il marchait sans fatigue, avec une extraordinaire légèreté, comme s’il glissait sur le sol. Il se fondait dans des décors glauques et des coloris irréels.

Il eut l’impression que le Point Zéro se rapprochait de lui. Était-ce la contraction de l’espace-temps ?

Bright courait derrière lui, devinant son projet.

— Inutile, Barton. Vous ne pourrez pas pénétrer dans le Cylindre…

Le cardiologue haussa les épaules.

— Fichez-moi la paix, Bright. Ça ne me coûte rien d’essayer.

— Mais pourquoi ? Pourquoi ? supplia le Collecteur, effrayé par cette initiative.

Le médecin parvint enfin devant le Cylindre Bleu qui unissait la terre au ciel. Il s’arrêta, fasciné. Il était déjà venu jusque-là et la dernière fois, c’était pour son transfert sur la Terre.

Il ne se retourna même pas vers le Collecteur. Il marcha vers le Cylindre et quand il atteignit le périmètre d’approche, il comprit qu’il aurait accès auprès de la Machine.

Il traversa les flux électromagnétiques. Il se dilua dans le halo bleuâtre et disparut aux yeux de Bright.

Celui-ci n’en revenait pas ! Il n’aurait pas cru la chose possible. Il est vrai que Barton n’était pas un prématuré comme les autres. Ni même un vivant comme les volontaires de Jyorg. Il était tout simplement en train de vider ses dernières réserves de bioénergie.

Le Collecteur suivit le sillage du médecin. Il fut rejeté par le cylindre.

Alors, dépité, il s’assit au pied d’un arbre. Il attendit longtemps. Très longtemps. Il ne vit jamais ressortir Barton du Cylindre Bleu…

 

*
*  *


Jyorg s’informa :

— Température rectale ?

— Trente et un degré, apprit Craft, figé devant les appareils de contrôle.

— Pouls ?

— Cinquante-deux.

— Respiration ?

— Quinze.

Ron épongea la sueur qui coulait de son front, malgré le froid du bloc-compartiment n° 4.

Il redoutait toujours l’accident de dernière minute, malgré les précautions et les rodages successifs. Car Barton était un volontaire exceptionnel.

Son retour à une vie physiologique normale se poursuivait après plusieurs heures de coma dépassé. La déshibernation s’accélérait et apparemment tout se passait bien.

Quand le sujet s’éveilla de son long sommeil léthargique, il promena un regard surpris autour de lui. Il se vit sur une couchette, habillé en mauve, dans une pièce bourrée d’appareils complexes.

Le premier visage qu’il aperçut, penché sur lui, fut celui de Jyorg. La mémoire lui revint. Du moins il le crut. Il grimaça un sourire et malgré son engourdissement encore général, il articula faiblement un mot :

— Patricia ? demanda-t-il, front plissé.

— Au premier étage. Je vais la prévenir. Elle sera là dans cinq minutes. Elle a suivi l’expérience devant un écran de télévision…

Patricia arriva au chevet de son mari. Elle semblait bouleversée. Depuis qu’elle avait vu comment Jyorg procédait pour projeter des volontaires sur le Monde Noir, elle ne comprenait pas comment Coward pouvait encore désirer l’anéantissement de la clinique et de tout un matériel sophistiqué.

C’était un crime contre la Science.

Jyorg méritait des encouragements. Pas des blâmes. Ce qu’il faisait pour le progrès était sublime…

Patricia songea très vite à ses propres difficultés. Son mari avait été « projeté » dans un but précis. Elle haleta :

— Tu as contacté le nouveau Collecteur, celui qui remplace obligatoirement Coward ?

Il fronça les sourcils, pâle. Il revenait de loin et il restait encore faible. Mais il ne mentait pas.

— Le nouveau Collecteur ? De quoi parles-tu ? Jyorg se renfrogna, tendit le cou. Il sentait que quelque chose ne tournait pas rond. À ce stade, c’était la première fois que cela se produisait.

— Comment ? s’étonna-t-il. Vous n’avez aucun souvenir du Monde Noir ?

Le cardiologue branla négativement la tête.

— Quel Monde Noir ?

Patricia serra les mains de son mari et sanglota, désespérée :

— Tu as été « projeté » pour savoir si Mole était retourné sur le Méritoire, après qu’on l’eut tué en poussant sa voiture dans le canal. John Mole… Tu te rappelles. Tu l’as vu, là-bas, dans l’autre dimension ?

— Je n’ai rien vu. Rien ! ânonna Barton, obsédé, les yeux fixes. Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi.

— La vérité, Phil. La vérité ! Pendant six heures et dix-sept minutes, tu es resté sur le Monde Noir. Tu étais physiologiquement mort. Ta mémoire a forcément enregistré des souvenirs…

Il semblait las, fatigué, perdu. Il ne répondit pas aux autres questions. Alors Jyorg tira la doctoresse à l’écart.

— Je crois que l’expérience a raté. Enfin, elle a raté à moitié. Si votre mari a véritablement accédé sur le Monde Noir, il ne s’en souvient pas. Et cela ne m’étonne pas tellement, au fond. Ce n’était pas un volontaire comme les autres, comme Jones par exemple. C’était déjà un transféré. Vous comprenez ?

Patricia enfouit sa tête entre ses mains. Elle devenait folle. Quand donc le cauchemar s’arrêterait-il ?

— Non, non, je ne comprends pas, hoquetait-elle. Ou plutôt si. Nous sommes rejetés du Méritoire, comme nous sommes rejetés de la Terre. Nous n’avons place nulle part. Comme John Mole. Comme Coward. Nous sommes condamnés à vivre comme des fantômes, dans le sillage des autres, sans jamais vraiment nous incorporer. Qu’avons-nous fait pour subir une telle punition ?

Elle était tellement excitée que Jyorg lui fit une piqûre sédative. Alors elle se calma peu à peu, regagna sa chambre et s’endormit d’un sommeil paisible.

Ron retourna dans le bloc-compartiment n° 4, où Barton poursuivait sa lente réadaptation. Sa température approchait de la normale. Son cœur battait avec régularité. Toutes ses fonctions physiologiques se rétablissaient.

Il avait enfilé des vêtements chauds et buvait des boissons fortement vitaminées. Mais son amnésie ne se dissipait pas.

Il maintenait ses affirmations.

— Je vous assure, je ne me souviens de rien. Rien, que d’un simple sommeil prolongé…

Jyorg tordit la bouche, déçu. Il se demandait, par exemple, si Barton avait réellement fait une incursion sur le Monde Noir, s’il avait été accueilli par le Collecteur 482. Ou plus simplement, si la « projection » ne s’était pas produite.

Que s’était-il passé pendant six heures et dix-sept minutes ?

On remonta Phil au premier étage. Puis le cryobiologiste convoqua son adjoint dans son bureau. Il avait le visage grave :

— Barton est amnésique. Ce n’est pas un hasard. Il y a une raison. Je veux bien admettre que son transfert par le Cylindre Bleu ne lui confère pas une place de volontaire comme les autres mais ça n’explique pas tout. Nous l’avons plongé en coma dépassé. Il s’est produit « quelque chose. ». Quelque chose de très important.

Il ajouta :

— Je ne l’ai jamais avoué franchement à Patricia Barton mais j’ai toujours redouté que son mari ne puisse sortir du coma dépassé. Fort heureusement, il en est sorti.

Craft ouvrit des yeux arrondis.

— Vous avez pris quand même le risque ? Jyorg haussa les épaules.

— Une expérience reste une expérience. Elle comporte des aléas. Barton a signé sa décharge alors qu’il était conscient. J’ai dégagé ma responsabilité…

Il donna plusieurs coups de téléphone, parut rasséréné, et commenta :

— Aubourg manifeste avec un millier de partisans devant la Maison-Blanche. Pendant ce temps, il ne nous embête pas. Il poursuit sa campagne de dénigrement(2) contre moi. L’enquête sur John Mole paraît bloquée depuis que le corps de la victime s’est désintégré à la morgue… Quant à Coward, il reste introuvable, malgré les avis de recherches. Apparemment, il est le seul transféré du Monde Noir susceptible de nous nuire.

Craft montra son inquiétude.

— Méfions-nous de lui. Il est redoutable. Il achèvera la mission de John Mole.

— Il l’achèvera, s’il le peut, rectifia Jyorg. J’ai demandé à la police qu’elle protège la clinique aussi longtemps qu’elle n’aura pas mis la main sur Coward. C’est peut-être le moment de frapper un grand coup, avant qu’il ne soit trop tard…

La suggestion attisa la curiosité mais aussi la méfiance de l’adjoint. Celui-ci grimaça.

— Vous avez une idée ?

— Oui.

Le docteur développa son plan. Craft écouta longuement et au bout d’un moment, les deux hommes tombèrent d’accord. Ils se serrèrent les mains avec effusion. Dans leurs yeux brillait une flamme inaccoutumée.

Ils n’avaient qu’un seul moyen pour savoir exactement où Coward se cachait.


CHAPITRE X

Helen éprouva pour la première fois la sensation d’être « libérée » de son enveloppe charnelle.

C’était fantastique, délicieux. Elle semblait flotter, légère comme une plume, un oiseau, une poussière. La plus horrible chose était ce corps allongé sur la couchette, bardé d’appareils. Ce corps qui était le sien.

Elle le regardait, hagarde, étonnée, traversée de sentiments divers. Était-elle vraiment morte et était-ce comme ça la mort ?

Elle plongeait enfin dans le Monde Noir. Elle avait l’impression de dominer la Terre entière, son ancienne dimension, et qu’à tout moment elle pourrait agir sur les vivants, selon sa volonté. Comme Dieu.

Elle se trompait, évidemment. Elle le savait puisqu’elle avait participé à toutes les expériences de Jyorg. D’ailleurs, elle ne s’illusionna pas longtemps. Très vite, elle aperçut deux « ombres » derrière elle. Deux ombres enveloppées d’un halo verdâtre et qui s’approchaient.

Ce n’était pas des étrangers. Helen reconnut son patron et Edward Jones. Cette double présence à ses côtés la rassura.

Elle n’était pas seule. Ils arrivaient trois en incursion illégale sur le Méritoire. Comme un défi. Ils possédaient devant eux une douzaine d’heures. Peut-être davantage.

Ils virent Craft et les deux infirmières au chevet de leurs corps immobiles, figés. Craft avec lequel ils ne pouvaient plus communiquer.

Quand leurs doubles bioélectroniques se désintégrèrent, ils comprirent que la phase d’adaptation s’achevait. Ils se retournèrent et attendirent le Collecteur 482.

Celui-ci émergea d’une sorte de brume. Il contempla les nouveaux venus et lança un coup d’œil à Helen. Même illégalement, ces trois « prématurés » appartenaient au Monde Noir. Il ne pouvait pas les rejeter mais sa méfiance s’accrut.

— Je ne me présente pas, confia-t-il avec amertume. Vous me connaissez. Votre habitude du Monde Noir ne vous fait pas comporter comme des novices. Je vous attendais, évidemment. Cependant, si vous venez ici pour chercher Coward, vous le trouverez, effectivement.

Jyorg tressaillit. Il interpréta mal cette affirmation et il se trompa.

— Il est ici ?

— Non, répondit Bright, les lèvres pincées. C’est impossible. Un transféré ne revient jamais. Je veux dire que depuis notre dimension, vous aurez une vision globale de la Zone 482, si vous le désirez.

Jones observa autour de lui. Il reconnut la clinique, son parc, son jardin, et la voiture banalisée de la police en surveillance.

— Grâce au Cylindre Bleu ?

— Pas forcément, apprit le Collecteur. Il existe des miroirs, implantés dans certains points de la Zone. Des miroirs que nos Enquêteurs et nos Surveillants consultent chaque fois que c’est nécessaire.

Le détail était nouveau. Jyorg fronça le sourcil.

— Des écrans ?

— Des sortes d’écrans, confirma Bright. Mais rien n’est comparable à la science terrestre. Tous les miroirs sont relayés au Cylindre. Et tous les habitants du Monde Noir ont accès aux miroirs. Ils contemplent ainsi leur ancienne dimension et restent en « contact » visuel avec les êtres chers qu’ils ont laissés sur la Terre. Une consolation, en somme.

— À condition, précisa Jyorg, que tout se passe dans leur Zone, puisque celle-ci est entourée de Barrières…

— Oui, à cette condition, opina le Collecteur. C’est pourquoi on peut, sur demande, se transférer sur une autre Zone.

Ron voulait profiter de son privilège. Sinon il n’aurait pas accepté sa « projection » dans l’Au-Delà. Il suggéra :

— Nous sommes en situation illégale, nous le savons. Mais nous savons aussi que votre Loi nous traite comme des arrivants « normaux ». Parce que, logiquement, il n’était pas prévu d’entorses au règlement. Nous voudrions accéder à l’un des miroirs.

Il ajouta, ironique :

— Nous sommes des emmerdeurs, n’est-ce pas ?

Bright haussa les épaules. Il n’avait pas du tout d’animosité ou de rancune envers ces illégaux, qui après tout, confirmaient l’intelligence de l’homme. C’était la Machine qui dirigeait la Zone et décidait des moyens de protection.

Le Collecteur n’était qu’un pion obéissant sur cet échiquier, une infime partie du puzzle.

Il conduisit Jyorg, Helen et Edward Jones auprès d’un miroir. Celui-ci ne se remarquait absolument pas dans le décor marécageux. Il ne se matérialisait par aucun support visible.

Devant les marginaux s’étendait une clairière où poussait une herbe maigre. Le coin était dégagé, comme l’emplacement idéal pour l’atterrissage d’un hélicoptère. Il se situait loin d’une zone habitée.

— Où est le miroir ? demanda le docteur, sceptique.

Bright désigna le carré de ciel bleu qui se découpait au-dessus des arbres. La nuit tombait lentement sur le paysage illuminé par le soleil couchant.

— Vous vous moquez de nous ! protesta Jones. Il n’y a rien.

L’ancien policier esquissa un rire moqueur. Ses dents blanches éclataient sur son visage. Il se montra affirmatif :

— Regardez.

Alors, le carré de ciel, déjà noir, s’éclaira comme un écran de télévision ou de cinéma à trois dimensions. Il refléta une image : celle de Coward !

Ce dernier se trouvait aux abords de la clinique expérimentale. Il attendait la nuit complète. Il épiait les voitures banalisées de la police et il savait que s’il se montrait, il serait arrêté. Mais comment comptait-il pénétrer dans la clinique défendue par des systèmes d’alarme électronique ?

Stupéfait, Jyorg contemplait le miroir. Il ne comprenait pas.

— Comment fonctionne-t-il ?

Bright haussa les épaules. Il ne s’était jamais posé la question. Ni Coward. Ni personne. Les miroirs s’incorporaient au Monde Noir, comme le Cylindre Bleu. Ils étaient des « fenêtres » ouvertes sur la Terre…

— Je l’ignore. La Machine réagit sans doute à notre pensée. Elle envoie des ondes et matérialise les images que nous désirons. Pourquoi chercher des explications inutiles ? La Lune, le Soleil, les arbres, les fleurs, l’eau, les volcans, ont toujours entouré l’homme. Ici, les miroirs ont toujours existé.

Le médecin comprit qu’il ne ramènerait aucune information, que le Méritoire était un monde absolument fermé, hermétique. Une portion détachée de l’Univers, soumise à une Loi. Un exutoire à la bioénergie présente chez tous les humains programmés…

D’un seul coup, le miroir s’éteignit. L’image de Coward disparut.

— Que va-t-il faire ? s’inquiéta Helen, fortement troublée.

Le Collecteur resta équivoque. Son regard brilla d’une flamme dominatrice, moqueuse. Il faisait confiance en la Machine.

— Coward a été transféré pour achever la mission de John Mole. S’il lui arrivait malheur, d’une façon ou d’une autre, alors je serais probablement transféré à mon tour. La Machine puiserait dans le réservoir humain du Méritoire jusqu’à le vider, s’il le fallait.

— Hum ! douta Jyorg en évoquant le cas des Barton. Certains d’entre vous succombent à la tentation du contexte, à leur retour sur la Terre. Ils reprennent goût à leur ancienne vie et ils refusent le sacrifice suprême imposé par la Machine.

Bright ne se laissa pas impressionner par ce navrant cliché d’insubordination isolée.

— Les Barton ont été choisis parce qu’ils vous connaissaient, Jyorg. Ce n’est pas un hasard. Leur rôle était de pénétrer dans votre clinique. C’est fait. Et ils l’ont fait en croyant vous aider, en croyant qu’ils refusaient le sacrifice. La Machine n’ignore pas la sensibilité des humains tentés par le retour à leur ancienne vie, en cas de transfert. Dans ce sens, les Barton étaient un test puisque c’était la première fois qu’un tel genre d’opération s’effectuait. C’est pourquoi Mole était le véritable chef de la mission…

Jones remarqua avec adresse :

— La Machine n’a pu empêcher le meurtre de Mole par les Barton. Elle n’a donc aucune action sur la Terre.

— C’est vrai, reconnut le Collecteur. Elle n’a aucun pouvoir extérieur. Elle se charge seulement du transfert. N’en concluez pas que nous sommes désarmés. Vos intrusions répétées sont intolérables et doivent être combattues. Il faut que les hommes continuent à respecter la mort, à la craindre, à la redouter. Sinon toute leur psychologie se modifiera.

Jyorg hocha la tête.

— Est-ce vraiment un danger pour notre Société ou une élévation de ses connaissances ?

Bright ne répondit pas. Il désigna le carré de ciel noir au-dessus de la clairière.

Le miroir s’éclaira pour la seconde fois. Les images qu’il matérialisa bouleversèrent Jyorg, Helen et Jones. Tous trois comprirent qu’ils étaient définitivement bloqués ici.

— Non ! Non ! hurla le docteur fou de rage, les yeux dilatés. Ce n’est pas possible. Il n’aurait pas osé…

Edward restait figé comme une statue. Helen sentait ses nerfs qui craquaient et son visage se révulsait. Leur situation devenait sans issue.

 

*
*  *


Bright contemplait pensivement les ruines de la clinique expérimentale. Autour, des gens s’affairaient. Beaucoup de gens.

Des pompiers d’abord. Ils arrosaient d’eau les décombres fumants. Des ambulances ensuite, gyrophares clignotants. Des policiers enfin, cherchaient des indices.

De puissants projecteurs avaient été installés et éclairaient le triste spectacle de leurs yeux cyclopéens. Dans la nuit, des silhouettes fantomatiques s’agitaient. Un corps calciné, retiré du brasier, était évacué vers une ambulance…

Au premier rang, Tom Hilway interrogeait les inspecteurs en civil des voitures banalisées et il se demandait comment la catastrophe avait bien pu se produire sous leur nez.

Il n’avait encore pas de chance. Il avait commencé avec un étrange noyé qui était déjà mort au Viêt-Nam plusieurs années auparavant et dont le cadavre s’était mystérieusement volatilisé. Maintenant, il se trouvait devant un autre fait troublant, inexplicable.

C’était sûr, il ratait sa promotion.

Bright plaignait Hilway, un type sympathique et consciencieux dans son travail. Mais il n’y pouvait rien. Il ne pouvait quand même pas se transférer sur la Terre pour dire à la police que la destruction de la clinique était l’objectif numéro un du Monde Noir !

Il attendait Craft et les deux infirmières. Il aurait ainsi le personnel de la clinique au complet.

Craft « apparut » le premier. Sa bioénergie se matérialisa et quand la phase habituelle d’adaptation fut achevée, le Collecteur marcha vers le nouvel arrivant :

— Je n’ai rien à vous cacher, Craft, et vous le savez plus qu’un autre. Vous êtes sur le Méritoire. Mais contrairement à votre patron, je vous accueille en situation légale.

Il tendit la main. Ugo hésita. Bien vite il se décrispa. Après tout, son « état » n’était pas dramatique. Lui aussi aspirait à mieux connaître le Monde Noir.

Seulement personne ne le ramènerait sur la Terre. Il habiterait là aussi longtemps que son programme de vie biologique ne serait pas terminé. C’est-à-dire pendant des dizaines d’années.

Il prit la chose avec philosophie, serra la main de Bright.

— Vous êtes monté en grade, observa-t-il. Vous étiez jadis le Surveillant 34. Félicitations… Helen est ici ?

— Oui, apprit le Collecteur en souriant. Vous la retrouverez. C’était votre maîtresse, n’est-ce pas ?

Il ajouta avec vivacité :

— Ceci, juste pour vous démontrer que nos miroirs donnent une idée très exacte de la Terre. Mais au fond, votre ancienne vie ne nous intéresse plus.

Les deux infirmières se présentèrent un peu plus tard, à quelques minutes d’intervalle, car la mort ne les avait pas surprises en même temps.

Toutes les deux également ne semblaient pas dépaysées dans cette bizarre dimension maintes fois décrite par les volontaires. Elles avaient même l’impression de se trouver toujours sur la Terre, isolées par un écran de verre…

Craft s’impatienta.

— Conduisez-moi vers Jyorg.

Bright acquiesça. Il expliqua que Jyorg, Helen et Jones étaient devant l’un des miroirs et qu’ils avaient assisté à la destruction finale de la clinique.

Quand Ugo fut en présence de son patron, il ressentit une indicible émotion. D’abord parce que la rencontre s’opérait dans un lieu inhabituel. Ensuite parce que le contexte avait carrément changé.

Ron montra un visage grave. Il balbutia, navré :

— Ugo ! Quel drame… Nous sommes coincés ici, même en situation irrégulière. Je ne parle pas de vous, évidemment. Vous êtes un mort « normal ».

Jones et Helen restaient figés, impassibles. Ils avaient la conviction d’avoir commis une grossière erreur en se projetant avec Jyorg, bien qu’ils eussent conscience que cela n’aurait pas modifié le cours inéluctable des événements. Situation légale ou illégale, qu’est-ce que ça changeait ?

Le docteur s’informa, intrigué :

— Vous avez vu Coward ?

— Non, avoua Craft. C’est lui qui a détruit la clinique malgré les policiers de surveillance, n’est-ce pas ? Comment a-t-il fait ?

Ron haussa les épaules.

— Justement, je croyais que vous me l’apprendriez. D’ici, nous n’avons vu que les résultats. Comment ça s’est passé ?

L’adjoint tenta de rassembler ses souvenirs. Il expliqua qu’il se trouvait au chevet de Jones au moment de la première explosion.

Exactement, ce n’était pas une explosion. On aurait dit que les bâtiments se désintégraient de l’« intérieur », implosaient ! Il ne s’agissait pas d’une charge de dynamite comparable à celle qui avait endommagé le transformateur haute tension.

C’était comme…

Ugo manquait de vocabulaire pour s’exprimer. Il ne trouvait pas les mots qu’il fallait. Parce que l’anéantissement de la clinique semblait dû à un phénomène inconnu sur la Terre, à des possibilités supérieures à la science humaine.

Jyorg se tourna vers Bright.

— La Machine ?

Le Collecteur hocha la tête.

— La Machine, peut-être. Mais Coward, à coup sûr. N’oubliez pas une chose importante. Patricia Barton se trouvait dans la clinique et son corps « transféré » conservait encore un certain potentiel de bioénergie. Mettons que cette bioénergie soit une sorte de détonateur, de relais, de gâchette… Jamais personne ne connaîtra les pouvoirs que la Machine avait donnés à Coward pour sauver le Méritoire de l’invasion des vivants.

Jyorg pensa à un détail.

— Les Moloks ?

Bright acquiesça, dubitatif :

— Ah ! oui. Les Moloks. Ils veillent sur ce qu’ils ont créé. Et ils ont créé la Machine. La Machine dont on ignore le rôle exact mais qui maintient la Zone 482 dans sa dimension. Sans la Machine, nous serions projetés dans le néant.

Le docteur évoqua Phil et Patricia Barton. Le premier avait disparu dans le Cylindre Bleu et peut-être son sacrifice avait-il contribué à la destruction de la clinique, grâce à un second et ultime transfert-suicide.

Quant à Patricia, elle était morte une « seconde » fois dans la catastrophe. Comme John Mole. Son corps, tombé en poussière, avait rejoint le néant…

Jyorg ne désespéra pas. Il croisa les bras sur sa poitrine et défia Bright.

— Que faites-vous des « irréguliers » ?

— Vous n’êtes plus en état d’illégalité, rectifia le Collecteur. La situation avec la Terre est redevenue normale. Personne ne vous récupérera. On trouvera vos corps calcinés. Vous êtes enfin morts, biologiquement…

— Pour combien de temps la situation sera normale ? riposta le docteur, hargneux. Des successeurs poursuivront et recommenceront mes travaux, en Floride ou ailleurs. Ils ouvriront une autre clinique expérimentale et projetteront des vivants sur le Monde Noir…

Le Collecteur resta de marbre, insensible à la menace.

— Alors, nous recommencerons la lutte, nous aussi. Comme la première fois. Vous serez peut-être transféré, Jyorg, chargé de notre protection. Ce serait une cruelle ironie du sort, n’est-ce pas ?

Le docteur fut écœuré. Il n’avait plus rien à attendre de la vie. Il devenait une « âme », ces âmes qu’il combattait et qu’il forçait à se démasquer.

Il songea à Aubourg, triomphant, aux croyances qui persisteraient…

Seule l’Histoire des hommes dirait un jour si Jyorg avait raison, si sa vision d’un autre Monde dans l’Au-Delà était juste et si les expériences valaient la peine d’être entreprises.

L’Histoire le dirait. Mais dans des siècles…

 

*
*  *


La maison était entourée d’un parc tapissé de pelouses. Dans des massifs de rocailles, des plantes grasses dressaient leurs épines. Des fleurs tropicales s’enroulaient autour des troncs de palmiers.

Une terrasse s’avançait sur l’océan qui giflait des rochers trapus tout sertis d’écume et de dentelle. L’atmosphère tiède avait un parfum humide et salé.

Des oiseaux blancs volaient avec élégance au ras des vagues, en se querellant, traits argentés dans le ciel d’un bleu pastel.

Sur la terrasse, à côté d’un parasol, une femme en maillot de bain offrait son corps bronzé au soleil, allongée dans un relax. Elle avait des cheveux blonds. Ses bras pendaient le long de son corps. Elle semblait endormie. Ses yeux portaient des lunettes noires.

Dans le parc, deux jeunes garçons d’une dizaine d’années jouaient avec un chien à poil roux. Ils riaient, ils couraient, avec ce regard innocent qui caractérisait l’adolescence.

Leur mère ne bougeait pas, immobile, figée sur sa chaise longue, caressée par le soleil, peut-être plongée dans une profonde réflexion.

Soudain, la femme remua.

Elle ôta ses lunettes avec vivacité, tourna la tête à droite, à gauche. Puis finalement, elle se leva, marcha jusqu’à la barrière de la terrasse et se pencha sur la pelouse où s’amusaient les deux enfants.

Il était quatre heures de l’après-midi…

— Vous m’avez appelée ? cria-t-elle. Les deux gosses levèrent la tête, étonnés.

— Non, maman. Tu vois bien qu’on joue avec Tobby.

Elle poussa un soupir, fit le tour de la terrasse et observa les vagues qui s’écrasaient sur les rochers. Elle avait cru entendre un nom. Le sien :

— Maggy…

Mais il n’y avait personne. D’ailleurs qui diable pourrait bien l’appeler ainsi, sinon une amie intime ?

Elle dressa encore l’oreille, surprise, émue. Le vent de la mer lui apportait presque un son, un mot. Toujours le même :

— Maggy…

Après tout, n’entendait-elle pas des voix inexistantes ? N’imaginait-elle pas un passé encore récent ?

La « voix » ressemblait à celle de Jef mais c’était impossible. Jef était mort, il y avait cinq ans, au cours du naufrage de son voilier. Mort et enterré.

Elle tendit à nouveau l’oreille. Cette fois elle ne perçut que le cri des oiseaux. Oui, sans doute avait-elle rêvé. Cela lui arrivait beaucoup depuis cinq ans.

Pourtant, si elle s’était approchée au fond du parc, dans la palmeraie et les fougères arborescentes, elle aurait découvert un homme.

Un homme complètement bouleversé, pâle, les yeux mouillés de larmes. Un homme en proie à un problème insoluble et qui se savait sacrifié.

Jef Coward.

C’était lui. Il était revenu vers sa villa, malgré son refus, malgré sa volonté, sa douleur. Son désir avait été irrésistible. Il voulait, une dernière fois, prononcer le nom de Maggy. La revoir, elle et les deux enfants, dans le cadre si cher qu’il avait aimé…

Bien sûr, il aurait pu quitter les fougères où il se tapissait, se précipiter vers la terrasse, prendre Maggy dans ses bras et tout lui expliquer.

Mais il comprenait qu’elle n’était pas de taille à supporter cette confrontation, que cela la traumatiserait et la rendrait folle. Alors il valait mieux qu’il la laisse à ses souvenirs, avec la conviction que dans la tombe du petit cimetière, le corps qui reposait était bien celui de son mari, ancien ingénieur à la N.A.S.A.

Pourquoi lui parler du Méritoire, du Cylindre Bleu, de la Machine, du transfert ?

Pourquoi ?

Cela ne servait à rien. Qu’à retourner le couteau dans une plaie encore mal cicatrisée.

Jef se mordit les lèvres, lutta avec acharnement contre la tentation. Il songea au Monde Noir, à la Clinique anéantie, à Jyorg prisonnier à jamais du Méritoire, à sa mission achevée.

Peut-être que la Machine lui avait donné des pouvoirs exceptionnels au moment de son transfert. Il l’ignorait. En tout cas, quand il avait contacté Patricia Barton par la pensée, il s’était produit quelque chose.

Quelque chose de fantastique. Une énorme masse de bioénergie s’était libérée et avait provoqué une implosion. Le corps entier de Patricia avait servi de détonateur et s’était volatilisé.

Jef était-il un surhomme ?

Non. Il avait attendu le meilleur moment pour détruire la Clinique. Toutes les conditions étaient réunies.

Il ne regrettait rien. Patricia, comme Phil, comme John Mole, avaient accédé au Néant, tout second transit sur le Monde Noir leur étant impossible.

Quel choix restait-il à Jef ?

Aurait-il le courage de recommencer sa vie avec Maggy, comme avant, alors que pour l’état-civil, il était légitimement mort ? Comment prouverait-il sa « résurrection » ?

Il resterait un Marginal, jusqu’à la fin de ses jours et de sa programmation. C’était une situation horrible et les Barton avaient tenté de s’en accommoder. Ils auraient sombré dans la folie.

Son choix était donc tracé. Tracé par la Machine, inéluctablement. Son sacrifice arrivait à terme. Il devait être total.

Coward s’arracha à la contemplation de la terrasse. Sa femme avait regagné la chaise longue. Il entendait les cris des enfants et les aboiements du chien.

Il s’éloigna de la villa. Au bout de quelques kilomètres, il pénétra dans les marécages.

Il marchait dans une eau fangeuse. La boue collait à ses pieds. Il avançait avec difficulté. Il savait que les marais étaient dangereux.

Il continua. Sous une voûte d’arbres et un fond glauque, dans une humidité malsaine, loin de tout secours et de tout sentier balisé, il s’enlisa lentement dans la vase.

Le sol mouvant le suça, l’engloutit à jamais. À son tour, il rejoignit le Néant.

 

*
*  *


Des transmissions de pensées s’entrecroisaient dans l’Espace. Il semblait impossible de définir si elles provenaient de la Terre ou du Monde Noir.

Sans doute des deux.

Des intelligences supérieures communiquaient entre elles en évoquant la victoire acquise par la Zone 482 du Grand Complexe.

Une victoire sur la science humaine.

Bien sûr, elles tressaient des louanges à la Machine, pivot central d’un univers fascinant. Ou plutôt à toutes les Machines existantes.

Les Moloks avaient créé une dimension et peut-être avaient-ils créé la matière tout court. Eux-mêmes ignoraient d’où ils venaient. Ils accomplissaient une mission et ils avaient la surveillance de la vie sur la Terre.

Ils programmaient. Ils contrôlaient la bioénergie des corps. Le dédoublement, au moment de la mort, occasionnait la matérialisation d’un nouveau Molok.

Lors des « transferts », ils s’incorporaient chez les humains et de cette façon ils éprouvaient les mêmes sensations physiologiques que leurs hôtes dont ils étaient les parasites.

C’était des « symbiotiques ».

Ces sensations devenaient pour eux de véritables révélations et ils accédaient ainsi au plaisir.

Du moins ils le croyaient. En tout cas leur mission se confondait avec celle d’un être spirituel. D’ailleurs, la même conviction se retrouvait dans leurs pensées quand celles-ci se transmettaient à travers l’espace.

— Si les Terriens avaient raison ? Si nous étions réellement Dieu ?
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